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JOURNAL 



DE CE QUI S'EST PASSÉ 



A LA TOUR DU TEMPLE, 



PENDANT LA CAPTIVITÉ 



DE LOUIS XVI, 



ROI DE FRANCE. 



«•-•MÉhk^aea 



J'ai servi pendant cinq mois le Roi et son auguste 
famille dans la tour du Temple, et malgré la 
surveillance des officiers municipaux qui en étaient 
les gardiens, j'ai pu cependant, soit par écrit, soit 
par d'autres moyens, prendre quelques notes sur 
les principaux événement qui se sont passés dans 
l'intérieur de cette prison. 

En classant ces notes en forme de journal, mon 
intention est plutôt de fournir des matériaux à 
ceux qui écriront l'histoire de la fin malheureuse 
de l'infortuné Louis XVI, que de Composer moi-- 
même des mémoires : je n'en ai ni le talent ni la 
prétention* 







2 MÉMOIRES 

Seul témoin continuel des traitemens injurieux 
qu'on a fait souffrir au Roi et à sa famille , je puis 
seul les e'crire et en attester l'exacte vérité ; je 
me bornerai donc à présenter les faits dans tous 
leurs détails, avec simplicité, sans aucune ré- 
flexion et sans partialité. 

Quoique attaché depuis l'année 178a à la famille 
royale, et témoin, par la nature de mon service, 
des événemens les plus désastreux pendant le 
cours de la révolution, ce serait sortir de mon 
sujet, que de les décrire: ils sont pour la plupart 
recueillis dans différens ouvrages. Je commence- 
rai donc ce journal à l'époque du 10 août 1792 , 
jour affreux où quelques hommes renversèrent un 
trône de quatorze siècles, mirent leur roi dans les 
fers 9 et précipitèrent -la France dans un abîme 
de malheurs. 

J'étais de service auprès de M. le Dauphin à 
répoque du 10 août. Dès le matin du 9 l'agitation 
des esprits était extrême ; des groupes se formè- 
rent dans tout Paris, et l'on apprit avec certitude 
aux Tuileries le plan des conjurés. Le tocsin de- 
vait sonner à minuit dans toute la ville, et les 
Marseillais^ réunis aux habitansdufaubourg Saint- 
Antoine., devaient aussitôt marcher pour assiéger 
le château. Retenu par mes fonctions dans l'appar- 
tement du jeune prince et auprès de sa personne , 
je n'ai connu qu'en partie ce qui s'est passé à l'ex- 
térieur ; je ne rendrai compte que des événemens 
dont j'ai été témoin pendant cette journée où Ton 
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vit tant de scènes différentes, même dans le pa- 
lais (i). 

Le neuf au soir, à huit heures et demie, après 
avoir fait le coucher de M. le Dauphin, je sortis des 
Tuileries, pour chercher à connaître l'opinion pu- 
blique. Les cours du château e'taient remplies 
d'environ huit mille gardes nationaux de diffé- 
rentes sections, disposés à défendre le Roi. J'allai au 
Palais-Royal dont je trouvai presque toutes les is- 
sues fermées : des gardes nationaux y étaient ëons les 
armes, prêts à marcher auxTuileriespour soutenir 
les bataillons qui les avaient précédés; mais une po- 
pulace agitée par les factieux remplissait les rues voi- 
sines, et ses clameurs retentissaient de toutes parts. 
Je rentrai au château vers onze heures par les 
appartemens du Roi. Les personnes de sa cour et 
celles de son service s'y rassemblaient avec in- 
quiétude. Je passai dans l'appartement de M. le 
Dauphin , d oii un instant après j'entendis sonner 
le tœsin et battre la générale dans tous les quar- 
tiers de Paris. Je restai dans le salon jusqu^à cinq 
heures du matin avec madame de St.-Brice, femme 
de chambre du jeune prince. A six heures, le Roi 
descendit «dans les cours du château, et passa en 
revue les gardes nationaux et les Suisses qni jure- 

(ï) On peut rapprocher de ce récit celui que fait M. Hue 

dans son ouvrage intitulé : Dernières années de Louis XFI. On 

y trouvera de nouveaux détails, et des faits curieux. (Éelair- 

cissemens A.) 

( Note des nom\ éditeurs. ) 
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rent de le défendre. La Reine et ses enfans sui- 
vaient le roi. On entendit dans les rangs quelques 
voix séditieuses ; elles furent bientôt étoufTées par 
les cris raille fois répétés de P^we le Roi I J^We la 
Nation l 

L'attaque des Tuileries ne paraissant pas encore 
prochaine, je sortis une seconde fois , et je suivis 
les quais jusqu'au Pont-Neuf. Je rencontrai par- 
tout d^s rassemblemens de gens armés dont les 
mauvaises intentions n'étaient pas douteuses ; ils 
portaient des piques, des fourches, des haches, 
des croissans. Le bataillon des Marseillais mar- 
chait dans le plus grand ordre avec ses canons, 
mèche allumée : il invitait le peuple à le suivre , 
pour r aider ,à\sB\i-i\ , à faire déloger le tfran, et 
proclamer sa déchéance à rassemblée nationale. 
Trop certain de ce qui allait se passer , mais ne 
consultant que mon devoir, je devançai ce batail- 
lon f et regagnai aussitôt les Tuileries. Un corps 
nombreux de gardes nationaux en sortait en dé- 
sordre par la porte du jardin vis-à-vis le Pont- 
Royal. La douleur était peinte sur le visage de la 
plupart d'entre eux. Plusieurs disaient <r Nous 
» ffvons juré ce matin de défendre le Roi, et, au 
I) moment où il court le plus grand danger, nous 
» l'abandonnons. » Les autres, du parti des con- 
spirateurs , injuriaient, menaçaient leurs camara- 
des , et les forçaient à s'éloigner. Les bons se lais- 
sèrent ainsi dominer par les séditieux, et cette 
faiblesse coupable, qui jusque-là avait produ 
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tous les maux de la révolution , fut encore le com- 
mencement des malheurs de cette journée. 

Après bien des tentatives pour pénétrer dans 
le palais , je fus reconnu par le suisse d'une des 
portes, et je parvins à entrer. J'allai sur-le-champ 
à l'appartement du Roi ,, et je priai quelqu'un de 
son service d'instruire Sa Majesté de tout ce que 
j'avais vu et entendu. 

A sept heures, les inquiétudes augmentèrent 
par la lâcheté de plusieurs bataillons qui aban- 
donnaient successivement les Tuileries. Ceux des 
gardes nationaux qui restaient à leur poste, aunom- 
bre de quatre ou cinq cents, montrèrent autant de 
fidélité que de courage; ils furent placés indistinc- 
tement avec les Suisses dans l'intérieur du pa« 
lais, aux différens escaliers , et à toutes les issues. 
Ces troupes avaient passé la nuit sans prendre 
aucune nourriture, je m'empressai, avec d'autres 
serviteurs du roi , de leur porter du pain et du 
vin , en les encourageant à ne point abandonner 
la famille royale. Ce fut alors que le Roi donna le 
commandement de l'intérieur de son palais à 
MM. le maréchal de Mailly, le duc du Châtelet, 
le comte de Puységur, le baron de Vioménil, le 
comte d'Hervilly , le marquis du Pujet^ etc. Les 
personnes de la cour et du service furent distri- 
buées dans différentes salles , après avoir juré 
de défendre jusqu'à la mort la personne du Roi. 
Nous étions environ trois ou quatre cents, mais 
sans autres armes que des épées ou des pistolets^^ 
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A huit heures , le danger devint plus pressant. 
L'assemblée législative tenait ses séances dans le 
bâtiment du Manège donnant sur le jardin des 
Tuileries : le Roi lui avait adressé plusieurs me&^ 
sages pour lui faire part de la position ou il se 
trouvait, et l'inviter à nommer une députation 
qui raidât de ses consens; l'Assemblée, quoique 
Tattaque du château se préparât sous ses yeux , 
n'avait fait aucune réponse. 

Quelques instans après, on vit entrer le dépar- 
tement de Paris et plusieurs municipaux , ayant à 
leur tête Rœderer , alors procureur-général-syn- 
dic. Roederer, sans doute d'accord avec les con-, 
jurés, engagea vivement Sa Majesté à se rendre 
avec sa famille à l'Assemblée : il assura que le Roi 
ne pouvait, plus compter sur la garde nationale; 
et que^ s il restait daus son palais, ni le départe- 
ment, ni la municipalité de Paris ne répondaient 
plus de sa sûreté. Le Roi 1 écouta s^ns émotion ; il 
rentra dans 9a chambre avec la Reine, lesminis^ 
très et un petit nombre de personnes, et bientôt 
après il en sortit pour se rendre avec sa famille 
à l'Assemblée. Il était entouré d^un détachement 
de Suisses et de gardes nationaux. De toutes les 
personnes du service, madame la princesse de 
Lamballe, et madame la marquise de Tourzel, 
gouvernante des ei^fans de France , eurent seules 
la permission de suivre la famille royale. Madame 
de Tourzel, pour ne pas quitter le jeune prince ,. 
fut obligée de laisser aux Tuileries mademoiselle 
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sa fille y âgëe de dix-sept ans , au milieu des fiol-<. 
dats. Il était alors près de neuf heures» « 

Forcé de rester dans les appartemens^ j'atten- 
dais avec terreur la suite de la démarche du Roi : 
j étais aux fenêtres qui donnent sur le jardin* Il 
y ayait déjà une demi-heure que la famille royale 
était à l'Assemblée, lorsque je vis sur la terrasse 
des Feuillans quatre têtes placées sur des piques , 
que l'on portait du côté du lieu des séances du. 
Corps Législatif. Ce fut là, je crois ^ le signal de 
l'attaque du château ^ car au même instant un feu 
terrible de canon et de mousquet erie se fit enten- 
dre. Les balles et les boulets criblaient le palais. 
Le Roi n'y étant plus, chacun ne s'occupa q^e de 
sa propre sûreté ; mais toutes les issues étaient 
fermées , et une mort certaine nous attendait. Je 
cours de toutes parts : déjà les appartemens et les 
escaliers étalent jonchés de morts ; je me déter- 
mine à sauter sur la terrasse par une des fenêtres 
de l'appartement de la Reine. Je^ traverse rapide- 
ment le parterre pour gagner le Pont-Tournant. 
Un gros de Suisses, qui m'avait précédé, se ral- 
liait sous les arbres. Placé entre deux feux , je re- 
vins sur mes pas pour gagner l'escalier neuf de la 
ieiTasse du bord de l'eau : je Toulus sauter sur le 
quai, le feu continuel qui partait du Pont-Royal 
m'en empêcha. Je m'avançai du nfême côté jus- 
qu'à la porte du jardin de monsieur le Dauphin; 
là , des Marseillais qui Tenaient dç massacrer plu- 
sieurs Suisses, les dépouillaient. L'un d'çux vint à 
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moi, une ëpëe sanglante à la main : « Comment, 
«citoyen, me dit-il, tu e& sans armes / prends 
«celte épée, aidè-nous à tuer. » TJn autre Mar- 
seillais s'en empara. J'étais en effet sans armes , et 
vêtu d'un simple frac ; si quelque chose eût indi- 
qué que j'étais de service au château , je n'eusse 
pas échappé. 

Quelques Suisses poursuivis se réfugièrent 
dans une écurie peu distante de là, moi-même 
je m'y cachai : ces Suisses furent bientôt massacrés 
à mes côtés. Aux cris de ces malheureuses victi- 
mes, le maître de la maison, M. le Dreux, accou- 
rut : je profitai de cet instant pour entrer chez lui , 
et, sans me connaître, M. le Dreux et sa femme 
m'engagèrent à rester, jusqu'à ce que le danger 
fût passé. J^avais dans ma poche quelques lettres, 
des journaux à l'adresse du prince royal et une 
carte d'entrée aux Tuileries sur laquelle étaient 
écrits mon nom et ta nature de mon service ; ces 
papiers auraient pu me faire reconnaître : j'eus à 
peine le temps de les jeter. Aussitôt une troupe 
armée vint visiter la maison pour s'assurer si des 
Suisses n'y étaient point cachés; M. le Dreux me 
dit de faire semblant de travailler à des dessins pla- 
cés sur une grande table. Après une recherche 
inutile, ces hommes, les mains teintes de sang, 
s'arrêtèrent pour raconter froidement leurs assas- 
sinats. Je restai dans cet asile depuis dix heures 
du matin jusqu'à quatre heures du soir, ayant sous 
les veux le spectacle des horreurs qui se commirent 
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sur la place de LeuisXV .Des hommes assassinaient, 
d'autres coupaient la tête des cadavres ; des femmes, 
oubliant toute pudeur, les mutilaient^ en arra- 
chaient des lambeaux, et les portaient en triomphe. 
Pendant cet intervalle, madame de Rambaut, 
femme de chambre de monsieur le Dauphin , qui 
n'avait échappé qu'avec peine au massacre des 
Tuileries, vint aussi se réfugier dans cette maison ; 
quelques signes que nous nous fîmes nous engagè- 
rent au silence. Les fils de nos hôtes, qui dans ce 
moment arrivèrent de l'Assemblée nationale, nous 
apprirent que le Roi, suspendu de ses /onctiojis , 
était gardé à vue avec la famille royale dans laloge 
du rédacteur du Logographe, et qu'il était impos- 
sible d'approcher de sa personne (i). 

Je résolus alors d aller retrouver ma femme 
et mes enfans , dans Une maison de campagne, à 
cinq lieues de Paris, que j'habitais depuis plus de 
deux ans; mais les barrières étaient fermées, et je 
ne devais pas abandonner madame de Rambaut. 
Nous convînmes de prendre la route de Versailles, 
où elle demeurait ; les fils de nos hôtes nous accom- 
pagnèrent. Nous traversa m es le pont de Louis XYI, 
couvert de cadavres nus, déjà putréfiés par la 

(i) Yoyez les Éclaircissêmens (B) sur le danger que courut^ 
dans la même occasion, M. Huë. ISous avons également extrait 
de son ouvrage ce qu'il a dit sur le séjour momentané delà fa- 
iniUe royaleauxFeuillans. 

{Note des nouu, éditeurs, ) 



I O MÉMOIRES 

grande chaleur; et, après bien des dangers , nous 
sortîmes de Paris par une brècJbie qui n'e'tait point, 
gardée. . 

Dans la plaine de Grenelle, nous fûnjies ren-^ 
contre's par des paysans à cheval qui^ crièrent de 
loin en nous menaçant de leurs armes ; « Arrête , 
ou la mort! » L'un d'eux, me prenant pour un 
garde du Roi, me coucha en joue et allait tirer sur 
moi, lorsqu'un autre proposa de nous conduire k 
la municipalité de Vaugirard. <( Il y en a déjà 
)) une vingtaine , disait -il, l'abatis spra plus 
>) grand. » Arrivés à la municipalité, nos hôtes 
furent reconnus : le maire m'interrogea. « Pour- 
» quoi dans le danger de la patrie n'es-tu pas 
» à ton poste ? Pourquoi quittes-tu Paris? Cela an- 
» nonce de mauvaises intentions» » -— « Oui, 
» oui , » cria la populace , « en prison , les aristo- 
» crates! en prison !» — « C'est précisément, ré- 
» pondis-je , parce que je voulais me rendre a 
>i mon poste, que vous m'avez rencontré sur la 
» route de Versailles, où je demeure; c*est la 
» qu'est mon poste , comme c'est ici le vôtre. >i — r 
On interrogea aussi madame de Rambaut : nos hô- 
tes assurèrent que nous disions la v.érité, et l'on 
nous délivra des passe-ports. Je dois rendre grâce 
à la Providence de n'avoir pas été conduit à la 
prison de Vaugirard : on venait d y enfermer 
vingt-deux gardes du Roi, que l'on conduisit en- 
suite à l'Abbaye, oii ils furent massacrés le 2sepr 
tembre suivant. 
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De Vaugîrard à Versailles , des patrouilles de 
gens armés nous arrêtèrent à chag;ue instant pour 
vérifier nos passe-ports. Je conduisis madame de 
Rambautcliez sesparens^ et je partis aussitôt pour 
me rendre au sein de ma famille. .La ciiute que 
j'avais faite en sautant par une fenêtre des^ Tuile- 
ries, la fatigue dun voyage de douze lieues, et mes 
réflexions douloureuses sur les déplorables événe- 
mensqui venaient de se passer, m'accablèrent tel- 
lement, que j'eus une fièvre très-forte. Je gardai 
le lit pendant trois jours ; mais, impatient 4^ sa- 
voir le sort du Roi , je surmontai mon mal, et re* 
vins à Paris. 

Le i5 au soir, j'appris à mon arrivée que la fa- 
mille royale, après avoir été retenue depuis le lo 
aux Feuillans , venait d'être conduite au Temple ; 
que le Roi avait fait choix pour son service de 
,M. deChamilly son premier valet de chambre , et 
que M- Huë , huissier . de la chambre du Roi , et 
destiné à la place de premier valet de chambre 
de M . le Dauphin, devait servir ce jeune prince (i)« 
Madame la princesse de Lamballe , madame la 
marquise de Tourzel et mademoiselle Pauline de 
Tourzel avaient accompagné la Reine. Les dames 
Thibaut,' Bazire, Navarre et Saint-Brice , femmes 



(i) M. Huë raconte avec intérêt les premiers momens de ce 
séjour au Temple. Voyez les Eclaircissemens (CJ. 

(Note des nouv. éditeurs. ) 



1 i MÉMOIRES 

de chambre, avaient suivi les trois Princesses et 
le jeune Prince. 

Je perdis alors tout' espoir de continuer mes 
fonctions auprès de M. le Dauphin , et j'allais re- 
tourner à la campagne, lorsque, le sixième jour 
de la détention du Roi, je fus informe' que l'on 
avait enlevé dans la nuit toutes les personnes qui 
étaient dans la tour auprès de la famille royale , 
et qu'après les avoir interrogées au conseil de la 
commune de Paris, on les avait conduites à la 
prison de la Force , excepté M* Huë qui fut ra- 
mené au Temple pour servir le Roi(i). On char- 
gea Pétion , alors maire de Paris , d'indiquer deux 
autres personnes. Instruit de ces dispositions, je 
résolus de tenter tous les moyens de reprendre 
mon service auprès du jeune Prince. Je me pré- 
sentai chez Pétion : il me dit que , faisant partie 
de la maison du Roi , je n'obtiendrais pas l'agré- 
ment du conseil général de la commune ; je citai 
M, Huë qui venait d'être envoyé par ce même 
conseil pour servir le roi ; il promit d'appuyer un 
mémoire que je lui remis ; mais j'observai qu'il 
était nécessaire , avant tout , qu'il fit part au Roi 
de ma démarche. Deux jours après , il écrivit à 
Sa Majesté en ces termes : 



(i) Voyez dans les Éclaircissemens (D), le récit de la pre- 
mière arrestatiaii de M« Hue. 

(Note des tumv, éditeurs. ) 
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u Le valet de chambre attaché au prince royal 
>» depuis son enfance demande à continuer son 
» service auprès de lui ; comme je crois que cette 
» proposition vous sera agréable ^ j'ai accédé à sou 
» vœu , etc. » 

Sa Majesté répondit par écrit qu'elle m'agréait 
pour le service de son fils; en conséquence , je fus 
mené au Temple; on me fouilla^ on me donna 
des avis sur la manière dont on prétendait que je 
devais me conduire^ et le même jour, 26 août , à 
huit heures du soir, j'entrai dans la. tour. 

Il me serait difficile de décrire l'impression que 
fit sur moi la vue de cette auguste et malheureuse 
famille. Ce fut la Beine qui m'adressa la parole , 
et après des expressions pleines de bonté, « Vous 
» servirez mon fils, ajoùta-t-elle, et vous vous 
}} concerterez avec M. Huë pour ce qui nous re- 
D garde. » J'étais tellement oppressé, qu'à peine 
je pus répondre. 

Pendant le souper, la Reine et les Princesses, 
qui depuis huit jours étaient sans leurs femmes , 
me demandèrent si je pourrais peigner leurs che- 
veux ; je répondis que je ferais tout ce qui leur 
serait agréable. Un officier municipal s'approcha 
de moi , et me dit d'un ton assez haut d'être pins 
circonspect dans mes réponses. Je fus effrayé de ce 
début. 
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» répondit le Roi , je n'ai rien à me reprocher, n 
Ce même Mathieu dit h M. Huë : « Le conseil de la 
(( commune m'a charge de tous mettre en ëtat 
d'arrestation, w — « Qui? » demanda le Roi. — 
c< C'est votre yalet de chambre. » Le Roi Toulut 
savoir de quel crime on l'accusait, mais il ne put 
rien apprendre; ce qui lui donna des inquiétudes 
sur son sort, et il le recommanda avec intérêt aux 
deux oi&ciers municipaux. On mit les scellés en 
présence de M. Huë sur le petit cabinet qu'il oc- 
cupait, et il partit à six heures du soir, après 
avoir passé vingt jours au Temple (i). En sor- 
tant, Mathieu me dit : «r Prenez garde à la ma-* 
» nière dont vous vous conduirez ; il vous en arri- 
» verait autant. » 

Le Roi m appela un instant après : il me remit 
des papiers que M. Huë lui avait rendus , et qui 
contenaient des notes de dépense. L'air inquiet 
des municipaux , les clameurs du peuple aux en- 
Tirons de la tour, agitaient cruellement son cœur. 
Après son coucher, le Roi me dit de passer la nuit 
près de lui; je plaçai un lit à côté de celui de Sa 
Majesté. 

Le 5 septembre , en habillant le Roi, Sa Majesté 



y (i) M. Huë a raconté lai-même cette seconde arrestation 

d'une manière très-intéressante et très-dramatique ; nous pla^ 
çons ce récit dans les Éclaircissemens ( E). 

( Noie des nouvi éditeurs. ) 
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me deiofinda si j'avais appris des nouvelles 4ç 
M. Hue , et si je savais quelque chose des mouve*- 
meus de Paris. Je répondis que, pendant la nuit^ 
j'avais entendu dire, par un municipal, que le 
peuple se portait aux prisons; que j'allais 'Chercher 
à me procurer d'autres renseignemeus, « Prenez 
» garde de vous compromettre, me dit le Roi , car 
» alors nous resterions seuls , et je crains que leur 
» intention ne soit de mettre prèâ de nous des 
» étrangers. » 

A onze heures du matin, la Roi étant réi;ni avec 
sa famille dans la chambre de la Reine, un muni- 
cipal me dit de monter dans celle du Roi, où je 
trouvai Af^nuel et quelques membres de la com*- 
mvoe. Manuel liie demanda ce que dirait le Roi de 
l'enlèvement de M. Huë ; je lui répondis que Sa 
Majesté en était inquiète. « Il ne lui arrivera rien , 
» me dit-il; mais je suis chargé d'informer le Roi 
>i qu'il ne reviendra plus , et que le conseil le 
M remplacera * ^ous pouvez T^en préveiiir,i ;» Je le 
priai de m'en di&penu^er , et j'ajoutai que le Roi dé- 
sirait le voir felativem«ent à plusiews objets dont 
la famille royale avait le plus gçand hw^in. Mar- 
fxnel se détermina avec peine à (ie$ç^udr^ dans la 
chambre oii était Sa Majesté ; il lui ^ part de l'aiv 
rété du coAseil de la commi^na qui concernait 
M. Hua^ et la prévint qu'on enverrait une autre 
personne. « Je vous remercie, ^réppudit 1» Roi ; je 
I) me servirai du valet de ch^nabre de mon filsr, et 
;> si le conseil s'y refuse , je ipe servirai moi-nuéme; 
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» j'y suis résolu. » Le Roi lui parla ensuite des be- 
soins de sa famille qui manquait de linge et d'au- 
tres vétemens. Manuel dit qu'il allait en rendre 
compte au conseil, et se retira. Je lui demandai, 
en le reconduisant, si la fermentation continuait : 
il me fit craindre, par ses réponses» que le peuple 
ne se portât au Temple, a Vous vous êtes chargé 
« d'un service difficile, ajouta-t-il ; je vous exhorte 
» au courage. » 

Â une heure, le Roi et sa famille témoignèrent 
le désir de se promener; on s'y refusa. Pendant le 
diner on entendit le bruit des tambours, et bien- 
tôt les cris de la populace. La famille royale sortit 
de table avec inquiétude et se réunit dans la 
chambre de la Reine. Je descendis, pour diner, 
avec Tison et sa femme employés au service de 
la tour^ 

Nous étions à peine assis qu'une tête au bout 
d'une pique fut présentée à la croisée. La femme 
de Tison jeta un grand cri; les assassins crurent 
avoir reconnu la voix de la Reine, et nous entendî- 
mes le rire effréné de ces barbares. Dans l'idée que 
Sa Majesté était encore à table , ils avaient placé la 
victime de manière qu'elle ne put échapper à ses 
regards : c'était la tête de madame la princesse de 
Lamballe; quoique sanglante, elle n'était point 
défigurée ; ses cheveux blonds , encore bouclés , 
flottaient autour de la pique. 

Je courus aussitôt vers le Roi. La terreur avait 
tellement altéré mon visage , que la Reine s'en 
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aperçut; il était important de lui en cachie^r U 
cause : je voulais seulement avertir te Roi, ou m^-^ 
dame Elisabeth, mais les deux municipaux étaient 
prësens. a Pourquoi n'allez- vous pas dîner ? n me( 
dit la Reine. — « Madame » lui répondis-je , je suis 
» indisposé, » Dans ce moment un municipal en-, 
tra dans la tour, et vint pailler avec mystère à ses 
collègues. Le Roi leur demanda si sa famille était 
en sûreté, k On fiait courir le bruit , répondirent- 
» ils, que vous et votre famille n êtes plus dans liv 
» tour ; où demande que vous paraissiez à la croi- 
i< sée , mais nous ne le souffrirons point; le peu- 
» pie doit montrer plus de confiance à ses magis^ 
D trats, J> 

Cependant les cris du dehors augmentaient : on 
entendit très-distinctement des injures^adressées à 
la Reine. Un autre municipal survint , suivi de 
quatre hommes députés par le peuple pour s'as^ 
surer si la famille royale était dans la tour. L'un 
d'eux y en habit de garde national, portant deux 
épaulettes , et armé d'un grand sabi^e , insista 
pour que les prisonniers se montrassent à la 
fenêtre : les municipaux s'y opposèrent. CeÇ 
homme dit à la Reine , du ton le plus groi^ier : 
u Qn veut vous cacher la tête de la Lamballe, que 
j» l'on vous apportait pour vous faire voir çom- 
>^ ment le peuple se venge de s^s tyrans ; je vous 
>) conseille de paraître , si vous ne voulez pas que 
» le peuple monte ici- » A cette pienace la Reine 
tomba évanouie : je volai à son secours; m^â^mt 
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Elisabeth m'aida à la placer sur un fauteuil : se» 
enfans fondaient en larmes , et cherchaient , par 
leurs caresses 9 à la ranimer. Cet homme ne s'ë- 
loignait point ; le Roi lui dit avec fermétë : «^ Noks 
n nous attendons à tout ^ monsieur ; mais vdti&au- 
» riez pu tous dispenser d'apprendre à la reine ce 
», malheur affreux. » U sortit alors avec ses cama- 
rades, leur but était rempli. 

La reine, revenue à elle^ mêla ses larmes à celles 
de ses enfans et passa avec la faînille royale danf$ 
la chambre de madame Elisabeth , d'où l'on en-- 
tendait knoins les eladieur$ du peupku Je restai 
un instant dans la chambre de la neiné , et , re^ 
gardant par la fenêtre , à travers les stores , je 
vis une seconde fois la tête de madame la prin- 
cesse de Lambalie ;* celui qui la portait était 
monté sur les décombres des maisons que l'on 
abattait pour isoler la tour } un autre , à côté de 
lui , tenait au bout d'un sabre le cœur tout san- 
glant de cette infortunée princesse. Us voulurent 
forcer la porte de la tour; un municipal, nommé 
Daujon, les harangua, et j'entendis très-distinc- 
tement qu'il leur disait : « La tête d'Antoinette 
» ne vous appartient pas , les départemens y ont 
» des droits ; la France a confié la garde de ces 
» grands coupables à la ville de Paris : c'est à vous 
» de nous aider à les garder , jusqii'à ce que la 
» justice nationale venge le peuplé. » Ce ne Tut 
qu'après une heure de résistance qu'il parvint à 
les ffi^ire éloigner. 
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Le soir de la même journée ; un des commis-r 
saires me dit que la populace avait tenté de penë-^ 
trèr avec là députation y et de porter dans la tour 
le corps nu et sanglant de la princesse de Lajn« 
balle f ^tti avait été tfainé depuis la prison de la 
Fonse jusqu'au Tèinplé ; que des municipaux ^ 
après avoir lutté contre cette populace, lui avaient 
eppose pour i>arrîèi?e un ruban trieoLor attaché 
en travers dé la principale^ porte d'entrée; quHls 
avaient inutUaraent réclamé du secours de la com^ 
BHine dePbris^ dû général Santerre etdel'Assem^ 
blée lîatiooale , pour arrêter des projets quon ne 
dissimlilaif pas; et que pendant six heures , il 
avait été incertain si la fit mille liojrale ne serait 
pas Boassacrée. Eh eSêf:, la faction n'était pas eii- 
poré toufce-puiâsante : les jchef s / cptbiqne d'accord 
^rle régicide > ne Fêtaient pas iSur les moyens 
"dé l'exécuter , et l'Assamblée désii^it peut-être que 
ji'antîies m^ins que lès siennei^ fussent 4'instrtii-^ 
meqt des conspîraiieiirs. Due eireonstânce assez 
remarquable , c'est qu'après son récit , lé tnuisi'^ 
«^al f»e fit payer quarante -cinq sous qu'avait 
C0iite le ruban aux tvois couleurs. 

A ktitt heures (Jbsoir, tout était calme aux en- 
viroiOLS de la tour ^ mais la même tranquillité était 
loin de régner dans Paris où les massacres con^ 
4iiiifièrenl;:pendfant quatre où cinq jours. J'eus oc- 
'Caéian ^ en déshabillant le Roi , de lui faire part 
ide^ .mouvèDiehs que j'avais vus> et des détails 
que j'avais appri$. Il me demanda quels étaient 
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ceux des municipaux qui avaient montre le plus 
de fermetépou'r défendre les jours de sa famille; 
je lui citai Daujon qui avait arrête l'impétuositë 
du peuple y quoiqu'il ne fût rien moins que porté 
pour Sa Majesté* Ce municipal ne revint à la tour 
qne quatre mois après ; le Roi , se souvenant de 
ia conduite^ le remercia. 

Les scènes d'horreur dont je viens de parler 
ayant étésuivies de quelque tranquillité, la famille 
royale continua le genre de vie uniforme qu'elle 
avait adopté à son entrée au Temple. Pour qu'on 
en suive plus facilement les détails , je crois de- 
voir placer ici une description de la petite tour 
oii le Roi était, alors renfermé. 

Elle était adossée à la grande tour, sans corn- 
hiunication intérieure, et formait un carré long 
flanqué de. deux tourelles; dans une de ces tourel- 
les était un petit escalier qui partait du premiéi* 
étage et conduisait à une galerie sur la plate^forme; 
dans l'autre: étaient des cabinets qui correspon- 
daient à chaque étage de la tour. 

Le corps de bâtimens avait quatre étages. Le 
premier était composé d'une antichambre , d'une 
salle à manger et d'un cabinet^ ' pris dans la tou- 
relle , où se trouvait une bibliothèque de douze 
À quinze cents volumes. 

Le second étage étaitdivisé V peu près de la même 
manière. La plus grande pièce servait de chambre 
à coucher à la Reine et à monsieur le Dauphin ; la 
seconde, séparée de la première par une petite anti- 
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chambre fort osbcure , était occupée par madame 
Royale et madame Elisabeth. Il fallait traverse? 
cette chambre pour entrer dans le cabinet pris 
dans la tourelle^ et ce cabinet, qui servait de garde- 
robe à tout ce corps de bâtiment , était commun à 
la famille royale , aux officiers municipaux et aux 
soldats. 

Le Roi demeurait au troisième étage et couchait 
dans la grande pièce. Le cabinet pris dans la tou- 
relle lui servait de cabinet de lecture. A côté était 
une cuisine séparée de la chambre du roi par une 
petite pièce obscure , qu'avaient habitée MM. de 
Chamilly et Huë et sur laquelle étaient les scellés. 
Le quatrième étage était fermé. Il y avait au rez- 
de-chaussée des cuisines dont on ne fit aucun 
usage. 

' Le Roi se levait ordinairement à six heures du 
matin (i); il se rasait lui-même; je le coiffais et 

/ 

(i) M. Huë a tracé aussi le précis rapide de son service près de 
la famille royale. Voici comme il s'exprime : 

Le dîner fini *y le Roi passait ordinairement dans le cabinet 
des livres du garde des archives dâ l'ordre de Malte qui , pré- 
cédemment 9 occupait le logement de la tour. La bibliothèque 
était restée en place,* et Sa Majesté venait y choisir des livres ; 
un jour que j'étais avec le Roi dans ce cabinet, il me montra 
du doigt les œuvres de Rousseau et de Voltaire. « .Ces. deux 
» hommes , me dit-il à vo^x basse , ont perdu la France. » Dans 
l'intention de recouvrei^ l'habitude de la langue latine et de 
pouvoir, pendant sa captivité, en donner les premières leçons 

* Le Roi dtoait à dsux heure* et 30upait a neuf. 
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aneiéo commis aux barrières, ;était un vieillard 
d'un caractère dur et méchant , incapable d'aucun 
mouvement de pitié , et étranger à tout . iseutt- 
ment d'humanité. À côté de ce qu ily avait de plus 
vertueux sur la terre , les conspirateurs avaient 
voulu placer ce qu'ils avaient trouvé de plus viL 

A dir heures- , le Roi descendait avec sa famille 
dans la chambre de la Reine et y passait la journée^ 
Il s'occupait de l'éducation de son fils , lui fai- 
sait réciter quelques passages de Corneille '. et dfi 
Racine; lui donnait des leçons de géographie , et 
l'exerçait à laver des cartes. L'intelligence préma-* 
turée du jeune Prince répondait parfaitement aux 
tendres soins du Aoi« Sa mémoire était si heureuse 
que sur une carte couverte d'une feuille de papier^ 
il indiquait les départemens, les districts, les 
villes et le cours des rivières : c'était la nouveUe 
géographie de la France que le Roi lui montrait. 
La Reine, de son côté, s'occupait de l'éducation de 
sa fille; et ces différentes leçons duraient jusqu'à 
onze heures.. Le reste de la matinée se passait à 
coudre, à tricoter,, ou travailler h de là tapisserie. 
A midi lestroisPrincesses.se rendaient dans la 
chambre de madame Elisabeth pour quitter leur 
robe du matin ; aucun m unicipal n'entrait avec 
elles. 

A une heure , lorsque le temps était beau , on 
faisait descendre la famille royale dans le jardin ; 
quatre officiersr municipaux et un chef de légion 
de la garde nationale l'accompagnaient. Comme 



StJR tE* TEMPLE. a 7 

il y avait quantité d'ouvriers dans le Temple, eni- 
ployés aux démolitions des maisons et aux con- 
structions des nouveaux murs, on ne donnait pour 
promenade qu'une partie de Tallée des marro- 
niers ; il m'était aussi permis de participer à ces pro- 
menades, pendant lesquelles je faisais jouer le 
jeune Prince, soit au ballon, aU palet, à la course, 
soit à d'autres jeux d'exercice. 

A deux heures, on remontait dans la tour 
où je servais le dîner ; et tous les jours à lâr 
même heure, Santerre, brasseur de bière, com- 
mandant général de la garde nationale de Paris , 
venait au Temple, accompagné de deux aides^de- 
camp. Il visitait exactement les différentes piècei^; 
Quelquefois le Roi lui adressait la parole, la Reine 
jamais. Après le repas , la famille royale se rendait 
dans la chambre de la Reine , Leurs Majestés fai* 
saient assez ordinairement une partie de piquet 
ou de trictrac. • C'était pendant ce temps que je 
dinais. 

A quatre heures, le Roi prenait quelques âw* 
stans de repos , les Princesses autour de lui ^ cha- 
cune un livre à la main; le plus grand silence 
régnait pendant- ce sommeil.' Quel spectacle ! un 
Roi poursuivi par la haine et Iti calorimic > tpmbjé 
du trône dans les fers , maiâ soutenu «par sa coni-» 
science, et dormant paisiblement du sommeil du 
juste !...• son épouse, ses enfans, sa sœur, coà^ 
templant avec respect ses traits augustes dont le 
malheur semblait encoreaugmenter la sérénité, 



et sur lesquels on pouvait lire d'avance le bon- 
heur 4ont il jouit aujourd'hui !.... Non ! ce spec* 
tacle fie ^'6ff^oera jamais d^ ipoui^ouvenir» 

Au r^vjeildu Rpi, on reprenait 1^ çonverss^Uon ; 
ce F^iucf^ me fi|i$ait asseoir auprès de lui. Jç 
donnais sous ses yepx des leçons d'écriture à son 
fib; et, d'a)»*ès se$ indiçatiopa^ je copiais des 
exemples dans les QSiivr^s de -MQnt^sqqiea et 
d'autres auteurs céli^bres. Après qette leçon , je 
c0nd4isAi£| le jeufie prince dans la chambre lie 
Ulf^à9^^^ ÉHsa^t^ , où je le faisais jouer à la b?Ue 
et au Volait* 

'A la fin du joui*» la famille royale se pinçait 
auilour d'une table ; la Reine faisait à bafte vpi^ 
ttdae lecture de livres d'hiistpire ^u de quelques 
ouvrages bien choisis > propres ^ instruire et k 
amuser ses^nfans» luai^ d^ns leçq^^els des rap- 
pv^oieheffiens imprévus avec $» sitiiation jse pré* 
eentaieut souvent et doupai^nt Meu à des idée£i 
bien douloureuses. Madame Elisabeth lisait à son 
tour, /et cette lecture di)rait jusque huit heures. 
Je servais ensuite Le souper du je^ne Prince dans 
Ift «chambre de madame J^lis^beth. La fam^le 
iHMjrale y lassistait t L^ H^î ^e plaî^ait ^ y donner 
(fàelcpie dâstràcAioo à se» eiiffius » ^p leur faisant 
devlnfir de^ lénigmes tii^ées 4' une çpl^ti^n ^ 
Mercunes de Frfeinoe ^d'U ay«it frQ|i*T4e (W^s la 
biUiotfaèii|Be. 

Apitès le souper loLe. mmsieur le Dauphin , je 1^ 
deshabillais; c'éiaitt.la R^iAequi lui faisait réciter 
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ses prières : il en faisait Uii(e particulière pour 
madaihe la princesse de Ls^mballe , et par une 
autre il demandait à Dieu de protéger les jours 
de madame la mar^uisis de Tour^el , sa gouver'^ 
nante. Lorsque les mUnibipauî étaient trop près, 
ce jeune Prince avait de lui-même la précaution 
de dire ces d^iixdérriières prières à Toix basse. Jei« 
faisais passer ensuite dans le cabinet j et si j'avais 
quelque chose à apprendre à la Reine , je saielâdais 
cet instant. Je l'instruisais du contenu des jour- 
naux : on n'en laissait arriref* aucun dan^ ta tour | 
mais un crieùr euToyé exprès venait tous le^ soirs 
à sept heures, s'approchait près du mul* du éôté de la 
ix>tonde dans l'enclos du Temple^ et crîait, à plu- 
sieurs ^epriées, le pl'écis de tout ce qui s'était 
passé à l'AësèiBbléë nationale , à la commune et 
aux a^iii^es. C'était dans le cabinet du Roi que je 
me plaçais pour l'écouter ^ et là, dan^ le silen|pe> 
il m'était fecilé de l^eteni)^ toilt ce ^u^ j'entendais. 

A neuf hétires , le Roi soUpait. La R^ine et hia^. 
dame Elisabeth restaient alternativement auprèa 
de monsieur le Dauphin pendant ce repas : je leur 
portais ce qu'elles désiraient du «ouper $ c'était 
encore un des instans où je pouvais lèui* pariei^ 
sans témoins. 

Après le souper, le Roi remontait u^ instaat 
dans la chambre de la Reine, lui donnait la majin eu 
signe d'adieu , ainsi qu'à sa sœur^ et reçeyait le$ 
embrassemens de aes enfaus; il aUait dans sa 
chambre, se retirait dans aon cabinet, et y lisait 
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jusqu'à minuit. La Reine et les Princesses se renr- 
fermaient chez elles. Un des municipaux restait 
dans la petite pièce qui séparait leurs chambres, 
et y passait la nuit : l'autre suivait Sa Majesté. 

Je plaçais alors mon lit près de celui du Roi ; 
mais Sa Majesté attendait pour se coucher que le 
nouveau municipal fût monté , afin de savoir qui 
il était , et si elle ne l'avait pas encore vu , elle me 
chargeait de demander son nom. Les municipaux 
étaient relevés à onze heures du matin, à cinq 
heures du soir, et à minuit. Ce genre de vie dura 
tout le temps que le Roi resta dans la petite tour, 
jusqu'au trente de septembre. 

Je reprends Tordre des faits. Le quatre septem- 
bre f le secrétaire de Pétion vint à la tour pour 
remettre au Roi une' somme de deux mille livres 
en assignats : il exigea du roi une quittance ; Sa 
Majesté lui recommanda de rendre à M. Huë une 
somme de cinq cent vingt-six livres qu'il avait 
avancée pour son service ; il le lui promit (i). Cette 



(i) Voici exactement , d'après M. Huë , ce dont il s'agissait 
dans cette occasion : 

« En venant au Temple , le roi n'avait qu'une très-légère 
somme en numéraire. Manuel, ayant fait diverses emplettes 
dont je lui avais donné la note, me les envoya avec le mé- 
moire des frais, montant à cinq cent vingt-six livres. A la 
vue de ce mémoire, que Manuel avait signé : o> « Je suis hors 
» d*état, me dit Sa Majesté , d'acquitter de ma bourse une pa- 
jj reille dette. » Une somme de six cents livres qui me restait^ 
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somme de deux mille livres est la seule qui ait 
été payée, quoique l'Assemblée législative eût des- 
tiné cinq cent mille livres aux dépenses de Sa 
Majesté dans la tour du Temple, mais avant qu elle 
eût prévu sans doute les véritables projets de ses 
chefs , ou qu elle eût osé s'y associer. 

Deux jours après, madame Elisabeth me fit 
rassembler quelques petits effets appartenans à là 
princesse de Lamballe, qu'elle avait laissés à la 
tour, lorsqu'elle en fut enlevée. J'en fis un paquet 
que j'adressai avec une lettre à sa première femme 
de chambre. J'ai su depuis que ni le paquet^ ni la 
lettre, ne lui étaient parvenus. 

A cette époque , le caractère de la plupart des 



épargna au roi rhumiliation de contracter envers Manuel une 
obligation pécuniaire. Sa M ajesté voulut bien accéder à la de- 
mande que je lui fis de solder ce mémoire. 

» C'est à tort qu^il a été publié par certains journaux que ^ 
dans sa détresse , le Roi avait accepté un emprunt de Pétion. 
Ce maire, il est vrai, remit enfin une somme à -Sa Majesté, 
mais c'était un à-compte de celle que lui attribuait le décret de 
r Assemblée nationale , le reçu donné par le roi portait : 

« Le Roi reconnaît avoir reçu de M. Pétion , la somme de 

» deux mille cinq cent vingt-six livres y compris les cinq cents 

» vingt-six livres que messieurs les commissaires de la muni- 

N cipalité se sont chargés de remettre à M. Huë qui les avait 

» avancées pour le service du Roi. 

)) A Paris , le 3 septembre 1792. 
» LOUIS. » 

{Note des nouveaux éditeurs ») ■ ' 
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municipaux qu'on choisissait pour Tenir au Teuw 
pie , indiquait de quelle espèce d'hommes on s'é- 
tait servi pour la révolution du dix août ^ et pour 
lés massacres du deux septembre* 

Un municipal nomme James , maîtri^ de langue 
anglaise, voulut un jour suivre le Roi dans spn 
cabinet de lecture, et s'assit à côté de lui. L^ Roi 
luidit^ d'un ton modéré, que ses collègues le lais* 
saient toujours seul, que la porte restant ouveiÇte^ 
il ne pouvait échapper h ses regards, mais que la 
pièce était trop petite pour y rester deux. James 
insista d'une manière dure et grossière; le Roi fut 
forcé de céder : il renonça pour ce jour-là à sa 
lecture, et rentra dans sa chambre où ce municipal 
continua de l'obséder par la plus tyrannique sur- 
veillance. 

Un jour^ à son lever, le Koi, prenant le commis- 
saire de garde pour celui de la veille, et lui té- 
moignant avec intérêt qu'il était fâché qu'on eût 
oublié de le relever , ce municipal ne répondit à 
ce mouvement de sensibilité du Roi que par des 
injures, ce Je viens, ici dit-il, pour examiner 
» votre conduite, et non pour que vous vous oc- 
* f> cupiez de la mienne (i). » Et s'avançant jprès 



•<fci*i**a^M>«M*«*< 



(i) M. Huë atteste par quelques autres exemples la tyrannie 
grossière de ces surveillans : 

<c Oti eût dit qu'en entrant au Temple chaque municipal 
avait pour commission d'aggraver la captivité de la famille 
foyale. « Quel quartier habitez^vous? demandait un jour Is^ 



/ 
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de Sa Majesté , le chapeau sur la tête : « Personne^ 
M et yous moins qu'un autre , n'a le droit de s'en 
<» mêler. » Il fut insolent le reste de la journée'. 
J'ai su depuis qu'il s'appelait Meunier. 

Un autre commissaire, nommé Le Clerc, mé- 
decin de profession , se trouva dans la chambre 
de la Reine au moment où je donnais une leçon 
d'écriture au jeune prince ; il affecta d'interrom- 
pre ce travail , pour disserter sur l'éducation ré- 
publicaine qu'il fallait donner à monsieur le Dau- 
phin : il voulait substituer à ses lectures celle 
des ouvrages les plus révolutionnaires. 

Un quatrième était présent à une lecture que 
la Reine faisait à ses enfans : elle lisait un vo- 
lume de l'Histoire de France, a l'époque où le 
connétable de Bourbon prit les armes contre la 
France; il prétendit que la Reine, par cetexem-^ 
pie voulait inspirer à son fils des sentimens de 
vengeance contre sa patrie, et il en fit une dé' 
nonciation formelle au conseil. J'en prévins la 
Reine qui, dans la suite, choisit ses lectures , de 



Heine à Tun de ces hommes qui assistaient au dîner* « I^a pa- 
trie, » répondit-il avec arrogance. « La patrie, c'est la France , » 
répliqua la Reine. J'en al vu s'opiniâtrer à rester jusqu'à l'heure 
du coucher dans la chamhre de la Reine, et n'en sortir qu'à 
force d*instances. & es mouvemens , les gestes , les paroles, lés 
regards , tout, jusqu'au silence même de Leurs Majestés, était 
interprété méchamment. 

(Note des nouveaux éditeurs,). 

3 
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« 

manière qu'on ne pût calomnier ses intentions. 

Le nomme Simon , cordonnier et officier muni- 
cipal f était un des six commissaires chargés d'in- 
specter les travaux et les dépenses du Temple ; 
mais il était le seul qui ^ sous le prétexte de bien 
remplir sa place , ne quittait point la Tour. Cet 
homme ne paraissait jamais devant la famille 
royale, sans affecter la plus basse insolence ; sou- 
vent il me disait , assez près du Roi , pour en être 
entendu : a Cléry, demande à Capet s'il a besoin 
» de quelque chose , pour que je n'aie pas la peine 
» de remonter une seconde fois, j» J'étais forcé de 
répondre > « Il n'a besoin de rien. » C'est ce même 
Simon qui , dans la suite , fut placé près du jeune 
Louis y et qui , par une barbarie calculée y rendit 
cet intéressant enfant si malheureux. Il y a lieu 
de croire qu'il fut l'instrument de ceux qui abré- 
gèrent ses jours. 

Pour apprendre à calculer à ce jeune Prince , 
j'avais fait une table de multiplication ^ d'après les 
ordres de la Reine. Un municipal prétendit qu'elle 
montrait à son fils à parler en chiffres ; et il falkit 
renoncer aux leçons d'arithmétique. 

La même chose arriva pour des tapisseries aux- 
quelles la Reine et les Princesses travaillaient dans 
les premiers jours de leur détention. Quelques 
dossiers de chaise étant finis , la reine m'ordonna 
de les envoyer ^à madame la duchesse de Sérent ; 
les municipaux , à qui j'en demandai la permis- 
sion , crur^it que les dessins représentaient des 
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hiéroglyphes^ destinés à correspondre avec Le 
dehors ; en conséquence ils prirent un arrêté , 
par lequel il fut défendu de laisser sortir de la 
tour les ouvrages des Princesses. 

Quelques-uns des commissaires ne parlaient 
jamais du Roi , du jeune Prince et des Princesses 
sans joindre à leurs noms les épithètes les plus 
injurieuses. Un municipal nommé Turlot^ dit un 
jour devant moi : c< Si le bourreau ne guillotinait « 

» pas cette s famille, je la guillotinerais moi* 

>i même: » 

Le Roi et sa famille ^ en sortant pour la prome- 
nade , devaient passer devant un grand nombre 
de sentinelles dont plusieurs , même à cette épo- 
que pétaient placés dans l'intérieur de la petite 
tour. Les factionnaires présentaient les armes aux 
municipaux et aux chefs de légion , mais quand 
le Roi arrivait près d'eux , ils posaient l'arme au 
pied, ou la renversaient avec affectation (i). 

Un de ces factionnaires de l'intérieur écrivit 
un jour sur la porte de la chambre du Roi et en 
dedans : «r La guillotine est permanente et attend 



(i) La famille royale , durant les premiers jours de sa cap- 
tivité au Temple , descendit quelquefois dans le jardin pour 
«*y promener. Alors elle marchait conduite par Santerre , el 
environnée de la bande municipale. Santerre absent , la pro- 
menade n'avait pas lieu. M. le Dauphin , accoutumé à Tàir et 
à Texercice gi nécessaires à son âge y souffrait sensiblement de 
cette privation. Au reste, la famille royale ne descendait au 
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le tjran Louis XVL » Le Roi lut ces paroles; je 
fis un mouvement pour les effacer. Sa Majesté s'y 
opposa. 

Un des portiers delà tour, nommé Rocher (i), 
d'une horrible figure , vêtu en sapeur, avec de 
longues moustaches, un bonnet de poil noir sur la 
tête, un large sabre et une ceinture à laquelle 
pendait un trousseau de grosses clefs , se présen- 
tait à la porte , lorsque le Roi voulait sortir ; il ne 
l'ouvrait qu'au moment où Sa Majesté était près 
de lui, et sous prétexte de choisir dans ce grand 
nombre de clefs qu'il agitait avec un bruit épou- 



jardin que pour s'y voir exposée chaque fois à de nouveUes 
insultes. An moment de son passage, les gardes du service 
extérieur, placés au bas de la tour, affectaient de se couvrir et 
de s'asseoir : A peine la famille royale était-elle passée , qu'ils 
se levaient aussitôt et se découvraient. 

( Dernières années de Louis XVI ^ par M. Hnë. ) 

( Note des nouveaux éditeurs. ) 

(i) Rocher, de sellier qu'il était, devint officier dans l'armée 
des rebelles On lui a entendu dire en parlant des augustes 
captifs : A Marie Antoinette faisait lafière, mais je l'ai forcée de 
» s'humaniser. Sa fille et Elisabeth me font malgré elles la ré- 
» vérence : le guichet est si bas, que, pour passer, il faut 
» bien qu'elles se baissent devant moi. Chaque fois je flanque 
i> à cette Elisabeth une bouffée de ma pipe. Ne dit-elle pas 
j» Fautre jour à nos commissaires : Pourquoi donc Rocher 
» fume-t-il toujours? Apparemment que cela lui plaît, répon- 
V dirent-ils. » 

(Dernières années de Louis XVT. ) 
{Note des nouveaux éditeurs. ) 
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vantable, il faisait attendre avec affectation la 
famille royale, et tirait les verrous avec fracas. 
Il descendait ensuite précipitamment^ se plaçait à 
côté delà dernière porte, une longue pipe à la 
bouche , et h chaque personne de la famille royale 
qui sortait , il soufflait de la fumée de tabac , sur* 
tout devant les Princesses. Quelques gardes na- 
tionaux, qui s'amusaient de ces insolences, se ras- 
semblaient près de lui , riaient aux éclats à chaque 
bouffée de fumée et se permettaient les propos les 
plus grossiers ; quelques-uns même , pour jouir 
plus à leur aise de ce spectacle, apportaient des 
chaises du corps-de-garde , s'y tenaient assis , et 
obstruaient le passage déjà fort étroit 

Pendant la promenade, le$ canonniers se ras- 
semblaient pour danser , et chantaient des chan- 
sons toujours révolutionnaires , quelquefois ob- 
scènes. 

Lorsque la famille royale remontait dans la tour, 
elle essuyait les mêmes injures; souvent on cou- 
vrait les murs des apostrophes les plus indécentes, 
écrites en assez gros caractères pour ne pas échap- 
per à ses regards. On y lisait : Madame F^éto la 
dansera. . . Nous saurons mettre le gros cochon au 
régime... A bas le cordon rouge... Il faut étrangler 
les petits louveteaux , etc. On crayonnait tantôt 
une potence où était suspendue une figure , sous 
les pieds de laquelle était écrit ^ Louis prenant un 
bain d'air ; tantôt une guillotine , avec cè$ mots : 
Louis crachani dans le sac , etc. 
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On changeait ainsi en supplice cette courte pro- 
menade que l'on accordait à la famille royale. Le 
Roi et la Reine auraient pu s'y de'rober en restant 
dans la tour, mais leurs enfans, objets de leur 
sensibilité, avaient besoin de prendre l'air : c'était 
pour eux que Leurs Majestés supportaient chaque 
jour sansse plaindre ces milliers d'outrages. 

Quelques témoignages cependant , ou de fidélité 
ou d'attendrissement, vinrent quelquefois adou- 
cir l'horreur de ces persécutions, et furent d'au- 
tant plus remarqués qu'ils étaient plus rares. 

Un factionnaire montait la garde à la porte de 
^ la chambre de la Reine : c'était un habitant des 
faubourgs, vêtu avec propreté, quoiqu'en habit 
de paysan. «Tétais b^uI dans la première chambre, 
qccupé à lire ; il me considérait avec attention, et 
paraissait très^-ému ; je passe devant lui ; il me pré- 
sente les armes , et me dit d'une voix tremblante : 
« Vous ne pouvez pas sortir. — i- Pourquoi ? — Ma 
consigne m'ordonne d'avoir les yeux sur vous. — 
Vous vous trompez , lui dis-je. — Quoi ! mon- 
sieur , vous n'êtes pas le Roi ? — Vous ne le con- 
naissez donc pas? — Jamais je ne l'ai vu, mon- 
sieur, et je voudrais bien le voir ailleurs qu'ici. 
— Parlez bas : je vais entrer dans cette chambre , 
j^en laisserai la porte à demi ouverte, et vo:is ver- 
rez le Roi ; il est assis près de la croisée , un livre à 
la rnain^ » Je fis part à la Reine du désir de ce fac- 
tionnaire , et le Roi , qu'elle en instruisit , eut la 
bonté de se promener d'une chambre à l'autre 
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pour passer devaDt lui. Je m'approchai de nouveau 
de ce factionnaire. « Ah l monsieur^ me dit-il , 
» que le Roi est bon ; comme il aime ses enfansi» 
Il était si attendri qu'à peine il pouvait parler: 
K Non , continua*-t*4l , en se frappant la poitrine^ 
a Je ne peux croire qu'il nous ait fait tant de mal.» 
Je craignis que son extrême agitation ne le com- 
promit , et je le quittai. 

Un autre factionnaire , placé au bout de l'allée 
qui seryait éie promenade , encore fort jeune et 
d'une figure intéressante^ exprimait par ses re- 
gards le désir de donner quelques renseigne mens 
à la famille royale. Madame Elisabeth , dans un se- 
cond tour de promenade 9 s'en approcha pour yoir 
s'il lui parlerait; soit crainte , soit respect ^ il ne 
l'osa point ; ntais quelques larmes roulèrent daiis 
ses yeux y et il fit un signe pour indiquer qu'il 
avait déposé près de lui un papier dans les décom- 
bres; je me mis à le chercher , en feignant de 
choisir des palets pour le jeune Prince ; mais les 
pfficiiers municipaux me firent retirer , et me dé- 
fendirent d'approcher désormais des sentinelles. 
J'ai toujours ignoré les intentions de ce jeune 
homme. 

Cette heure de la promenade offrait encore à la 
famille royale un genre de spectacle qui déchirait 
souvent sa sensibilité. Un grand nombre de sujets 
fidèles profitaient chaque jour de ce court instant 
pour voir leur Reine et leur Roi^ en se plaçant aux 
fenêtres des maisons situées autour du jardin du 
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Temple^ et il était impossible de se tromper sur 
leurs sentimens et sur leurs vœux. Je crus une 
fois reconnaître madame la marquise de Tourzel, 
et j'en jugeai surtout par son extrême attention à 
suivre des yeux tous les mouvemens du jeune 
Prince, lorsqu'il s'écartait de ses augustes parens. 
Je fis part de cette observation à madame Elisa- 
beth. Au no::2 de madame de Tourzel , cette prin- 
cesse , qui la croyait une des victimes du 2 sep- 
tembre I ne put retenir, ses larmes. Quoi , dit-elle, 
elle vivrait encore ! 

Le lendemain, je trouvai moyen de prendre des! 
renseignemens ; madame la marquise de Tourzel 
était dans une de ses terres. J'appris aussi que 
madame la princesse de Tarente et madame jla 
marquise de la Roche-Âimon , ,qui , le 10 août, 
au moment de l'attaque, s'étaient trouvées dans le 
château des Tuileries , avaient échappé aux assas- 
sins. La sûreté de ces personnes, dont le dévoue- 
ment s'était manifesté en tant d'occasions , donna 
quelques instans de consolation à la famille royale; 
mais elle apprit bientôt Tafireuse nouvelle que les 
prisonniers de la haute. cour d'Orléans avaient été 
massacrés , le 9 septembre , à Versailles. Le Roi 
fut accablé de douleur de la fin malheureuse de 
M. le duc de Brissac qui ne l'avait pas quitté un 
seul jour depuis le commencement de la révolu- 
tion. Sa Majesté regretta beaucoup aussi M. de 
Lessart et les autres intéressantes victimes de leur 
attachement à sa personne et à leur patrie. 
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Le 21 septembre, à quatre heures du soir, le 
nommé Lubin, municipal , vint, entouré de gen- 
darmes à chevaret dune nombreuse populace , 
faire une proclamation devant la tour. Les trom- 
pettes sonnèrent, et il se fit un grand silence. Ce 
Lubin avait une voix de Stentor . La famille royale 
put entendre distinctement la proclamation de 
l'abolition de la royauté et de l'établissement d'une 
république. Hébert , si connu sous le nom de père 
Duchesne , et Destournelles , depuis ministre des 
contributions publiques , se trouvaient de garde 
auprès de la famille royale ; ils étaient assis dans 
ce moment près de la porte, et fixaient le Roi avec 
un sourire perfide : ce Prince s'en aperçut ; il tenait 
un livre à la main , et continua de lire : aucune alté- 
ration ne parut sur son visage. La Reine montra la 
même fermeté ; pas un mot, pas un mouvement qui 
pussent accroître la jouissance de ces deux hom- 
mes. La proclamation finie , les trompettes sonnè- 
rent de nouveau ; je me mis à une fenêtre; aussi- 
tôt les regards du peuple se tournèrent vers moi ; 
on me prit pour Louis XVI : je fus accablé d'in- 
jures. Les gendarmes me firent des signes mena- 
çans avec leurs sabres, et je fus obligé de me reti- 
rer pour faire cesser le tumulte. 

Le même soir, je fis part au Roi du besoin qu'a- 
vait son fils de rideaux et de couvertures pour son 
Ut, le froid commençant à se faire sentir* Le roi 
me dit d'en écrire la demande, et la signa. Je 
m'étais servi des mêmes expressions que j'avais 
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employées jusqu'alors : Xaroî demande pour son 
Jils f etc. « Vous êtes bien osé , me dit Destour- 
n nelles , de tous servir d'un titre aboli par la 
» volonté du peUple , comme vous venez de Ten- 
H tendre. » Je lui observai que j avais entendu 
une proclamation , mais que je n'en savais pas 
l'objet. (( C'est, me dit-il, l'abolition de la royauté, 
» et vous pouvez dire à Monsieur , en me mon* 
» trant le Roi , de cesser de prendre un titre que 
» le peuple ne reconnaît plus. — Je ne puis , lui 
» rëpondis-je, changer ce billet qui est déjà signé, 
» le Roi m'en demanderait la cause , et ce n'est 
>i pas à moi à la lui apprendre. — Vous ferez ce 
» que vous voudrez, me répliqua-t-il , mais je ne 
» certifierai pas votre demande. » Le lendemain 
madame Elisabeth m'ordonna d'écrire à l'avenir, 
pour ces sortes d'objets , dé la manière suivante : 

// est nécessaire pour le sen^ice de Louis Xt^I 

de Mari^j4ntoinette de Louis ^ Charles... <. de 

Marie-Thérèse de Marie- Elisabeth y etc. 

Jusqu'alors j'avais été forcé de répéter souvent 
ces demandes. Le peu de linge qu'avaient le Roi et 
la Reine , leur avait été prêté par des personnes 
de la cour (i), pendant le temps qu'ils étaient 
restés aux Feuillans. On n'avait pu s'en procurer 
idu château des Tuileries où, dans la journée du 

(i) La comtesse de Sutherland, ambassadrice d'Angleterre 
en France , trouva le moyen de faire pai^enir à la Reine du 
linge et d'autres effets pour le jeune Prince. La Reine m' or- 
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loaoàt^ tout a^ait été livré au pillage* La fa* 
mille royale manquait surtout de vêtémens : les 
princesses les raccommodaient chaque jour, et 
sourent madame Elisabeth ^ pour recoudre ceux 
du Roi, était obligée d'attendre qu'il fût couché : 
j^obtins cependant , après beaucoup d'instances-, 
qu'on fît un peu de linge neuf j mais les ouvrières 
l'ayant marqué de lettres couronnées, les muni- 
cipaux exigèrent que les princesses ôtassent les 
couronnes: il fallut obéir. ' 

Le 26 septembre j'appris, par un municipal, 
qu'on se proposait de séparer le Roi de sa fa- 
mille, et que l'appartement qu'on lui destinait 
dans la grande tour serait bientôt prêt. Ce ne fut 
pas sans beaucoup de précautions que j'annonçai 
au ftoi cette nouvelle tyrannie; je lui témoignai 
combien il m'en avait coûté pour l'affliger. «Vous 
» ne pouvez me donner une plus grande preuve 
» d'attachement, me dit Sa Majesté; j'exige de 
» votre zèle de ne me rien cacher, je m'attends 
» à tout ; tâchez de savoir le jour de cette pénible 
>> ^paration, et de m'en instruire. » 

Le 29 septembre, à dix heures du matin, 
cinq ousix municipaux entrèrent dans la chambre 



donna dans la suite de renvoyer à lady Sutherland les effets 
qui lui appartenaient, et de lui écrire de sa part pour la remer- 
cier. (La Reine à cette époque était privée de papier et d'en- 
cre. ) Les municipaux s'opposèrent à cet envoi et gardèrent le 
linge et les effets. 
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de la Reine oii était la famille royale. L'un d'eux , 
nomme Charbonnier ^ fit lecture au Roi d'un ar- 
rête du conseil^ de la commune qui ordonnait 
w d'enlever papier, encre, plumes, crayons et 
») même les papiers écrits , tant sur la personne 
» des détenus que dans leurs chambres, ainsi 
» qu'au valet de chambre et autres personnes 
» du service de la tour ; et lorsque vous aurez 
» besoin de quelque chose , ajouta-t-il ,. Cléry 
» descendra et écrira vos demandes sur un re- 
» gistre qui restera dans la salle du conseil. » Le 
Roi et sa famille , sans faire la moindre observa- 
tion, se fouillèrent, donnèrent leurs papiers, 
crayons , nécessaires de poche , etc. Les commis- 
saires visitèrent ensuite les chambres , les armoi- 
res, et emportèrent les objets désignés par J'ar- 
rête. Je sus alors par un municipal de la députa- 
tion , que le soir même le Roi serait transféré dans 
la grande tour; je trouvai le moyen d'en faire 
avertir Sa Majesté par madame Elisabeth. 

En effet , après le souper, comme le Roi quittait 
la chambre de la Reine pour remonter dans la 
sienne, un municipal lui dit d'attendre, le con- 
seil ayant quelque chose à lui communiquer. Un 
quart d'heure après , les six municipaux, qui le 
matin avaient enlevé les papiers, entrèrent et 
firent lecture au Roi d'un second ar».'êté de la 
commune , qui ordonnait sa translation dans la 
grande tour. Quoique instruit de cet événement, le 
Roi en fut de nouveau très- vivement affecté ; sa 
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famille désolée cherchait à lire dans les yeux , des 
commissaires j usqu où devaient s étendre . leurs 
projets; ce fut en la laissant dans les plus vives 
alarmes que le Roi reçut ses adieux , et cette sé- 
paration , qui annonçait déjà tant d'autres . mal- 
heurs , fut un ^ des . momens les plus cruels que 
Leurs Majestés eussent encore passé au Temple. 
Je suivis le Roi dans sa nouvelle prison. 

L'appartement du Roi dans la grande tour n'é- 
tait point achevé , il n'y avait qu'un seul lit et 
aucun meuble : les peintres. et les colleurs y tra- 
vaillaient encore , ce qui causait une odeur in- 
supportable f et je craignis que Sa Majesté n'en 
fût incommodée. On me destinait pour logement / 
une chambre très-éloignée de celle du Roi ; j'in- 
sistai fortement pour en être rapproché. Je passaj 
la première nuit sur une chaise auprès de Sa Ma- 
jesté ; le lendemain le Roi n'obtint qu'avec beau- 
coup de difficulté qu'on me donnât une chambre 
à côté de la sienne. 

Après le lever de Sa Majesté , je voulus me 
rendre dans la petite tour , pour habiller le jeune 
Prince ;^ les municipaux s'y refusèrent. L'und'eux, 
nommé Véron , me dit : — « Vous n'aurez phis de 
» communication avec les prisonnières , votre 
H maitre non plus , il ne doit pas même revoir 
» ses enfans. >i 

A neuf heures , le Roi demanda qu'on le con- 
duisit vers sa famille. « Nous n'avons point d'or- 
» dres pour cela , » dirent les commissaires. Sa 
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M ajest leur fit quelques observations : ils ne rë - 
pondirent pas. 

Une demi-heure après ^ deux municipaux en- 
trèrent suivis d'un garçon servant qui apportait 
au roi un morceau dé pain et une carafe de limo-^ 
nade , pour son déjeuner ; le Roi leur témoigna le 
désir de diner avec sa famille : ils répondirent 
quils prendraient les ordres de la commune. 
» M aid 9 ajouta le Roi , mon valet de chambre peut 
» descendre , c'est lui qui a soin de mon fils , et 
n rien n'empêche qu'il ne continue de le servir*» 
— (( Cela ne dépend pas de nous f » dirent les 
commissaires , et ils se retirèrent. 

J'étais alors dans un coin de la chambre acca- 
blé de douleur y et livré aux réflexions les plus 
déchirantes sur le sort de cette auguste famille. 
D'un côté , je voyais les souffrances de mon maî- 
tre , de l'autre , je me représentais le jeune prince 
abandonné peut*étre à d'autres mains. On avait 
déjà parlé de le séparer de Leurs Majestés ; et 
quelles nouvelleà souffrances cet enlèvement ne 
causerait-il pas à la Reine ! 

J'étais occupé de ces afiligeantes idées ^ lorsque 
le Roi vint à moi ^ tenant k la main le pain qu'on 
lui avait apporté ; il m'en présenta la moitié , et 
me dît : — « Il parait qu'on a oublié votre déjeu- 
» ner , prenez ceci , j'ai assez du reste. >» Je re- 
fusai y nmis il insista : je ne pus retenir mes lar- 
mes , le Roi s'en aperçut , et laissa couler les 
siennes. 
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A dix heures , d'autres municipaux amenèrent 
les ouvriers, pour continuer les travaux de l'ap- 
partement. Un de ces municipaux dit au Roi , 
qu'il venait d'assister au déjeuner de sa famille f 
et qu'elle était eh bonne santé. « Je vous remer- 
» cie, » répondit le Roi ; h Se vous prie de lui 
» donner de mes nouvelles , et de lui dire que je 
» me porte bien. Ne pourrais-je pas , ajouta-t-il, 
» avoir quelques livres que j'ai laissés dans la 
M chambre die la Reine : vous me feriez plaisir dé 
il me les envoyer, car je n'ai rien à lire. » Sa 
Majesié indiqua les livres qu elle désirait : ce mu- 
nicipal consentit à la demande du Roi , mais ne 
sachant pas lire , il me proposa de l'accompagner. 
Je me félicitai de l'ignorance de cet homme , et je 
bénis la providence de m 'avoir ménagé ce mo* 
ment de consolation. Le Roi me chargea de quel- 
ques ordi^s, ses yeux me dirent le reste. 

Je trouvai la Reine dans sa chambre, entourée 
de ses enfans et de madame Elisabeth : ils pleu- 
raient tous , et leur douleur augmenta à ma vue ; 
ils me'firent mille questions sur le Roi, auxquelles 
je ne pus répondre qu'avec réserve. La Reine, s'a- 
dressant aux municipaux qui m'avaient accompa- 
gné , renouvela vivement la demande d'être avec 
le tiôi , au moins pendant quelques instans du 
jour , et à l'heure des repas. Ce n'étaient plusvdes 
plaintes , ni des larmes , c'étaient des cris de dou- 
leur ff Eh bien ! ils dîneront ensemble au- 

>i jourd'kui , dit un officier municipal ; mais 
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N comme notre conduite est subordonnée aux 
» arrêtés de la commune , nous ferons demain ce 
» qu'elle prescrira. » Ses collègues y consenti- 
rent. 

A la seule idée de se retrouver encore avec le 
Roi f un sentiment, qui tenait presque de la joie, 
vint soulager cette malheureuse famille. La Reine 
tenant ses enfans dans ses bras , madame Elisabeth 
les mains élevées vers le ciel , remerciaient Dieu 
de ce bonheur inattendu^ et offraient le spectacle le 
plus touchant. Quelques municipaux ne purent 
retenir leurs larmes ( ce sont les seules que je 
leur ai vu répandre dans cet affreux séjour). L'un 
d'eux le cordonnier Simon , dit assez haut : « Je 
» croîs que ces b... de femmes me feraient pleu- 
» rer : » et s'adressant ensuite à la Reine : « Lors- 
» que vous assassiniez le peuple le loaoùt, vous ne 
» pleuriez point. » — « Le peuple est bien trompé 
» sur nos sentimens, » répondit la Reine. 

Je pris ensuite les livres que le Roi m'avait de- 
mandés et les lui portai : les municipaux entrè- 
rent avec moi pour annoncer à Sa Majesté qu'elle 
verrait sa famille. Je dis à ces commissaires que 
je pouvais sans doute continuer de servir le jeune 
Prince^ et les Princesses : ils y consentirent. J'eus 
ainsi occasion d'apprendre à la Reine ce qui s^était 
pas^é f et tout ce qu'avait souffert le Roi depuis 
qu'il l'avait quittée. 

On servit le dîner chez le Roi, où sa famille 
se rendit, et par les isentimens qu'elle fit éclater 
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on put juger des craintes qui l'avaient agitée , 
on n'entendit plus parler de l'arrête de la Çom-' 
mune, et la famille royale continua de se réunir, 
aux heures des repas , ainsi qu'à la promenade. 

Après le diner, on fit voir à la Reine l'apparte- 
ment qu'on lui préparait au-dessus de celui du 
Roi ; elle sollicita les ouvriers d'achever prompte- 
menty mais ils n'eurent fini qu'au bout de trois se- 
maines. 

Dans cet intervalle, je continuai mon service, 
tant auprès de Leurs Majestés^ qu auprès du jeune 
Prince et des Princesses ; leurs occupations furent 
à peu près les mêmes. Les soins que le Roi donnait 
à l'éducation de son fils n'éprouvèrent aucune in- 
terruption, mais ce séjour de* la famille royale 
dans deux tours séparées, en rendant la sur veil-« 
lance des municipaux plus difficile, la, rendait* 
aussi plus inquiète. Le nombre de commissaires 
était augmenté, et leur défiance me laissait bien' 
peu de moyens pour être instruit de ce qui se 
passait au dehors ; voici ceux dont je fis usage :; • 

Sous le prétexte de me faire apporter du linge 
et d'autres objets nécessaires, j'obtins la permis- 
sion que ma femme vint au Temple une fois la se- 
maine ; elle était toujours accompagnée d'une dame 
de ses amies , qui passait pour une de ses parentes. 
Personne n'a: prouva plus d'attachement que cette 
dame à la famille royale , par les démarches qu'elle 
a faites et les risques qu elle a courus en plusieurs 
occasions. A leur arrivée on me faisait descendre 

A 
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dans la chambre di| conseil , mais je ne ponyais 
leur parler quen présenœ des municipaux; nous 
étions observés de près, et les premières visites 
ne remplirent pas mon but. Je leur fis alors com-^ 
]>rendredeneve&irqu'à une heure de laprès^-midi : 
o était le moment de la promenade , pendant la?* 
quelle la plupart des officiers municipaux suivaient 
la famille royale ; il n'en restait qu^un dans la 
chambre du conseil , et lorsque c'était un homme 
Honnête , il nous laissait un peu plus de liberté , 
sans cependant nous perdre de vue. 

Ayant ainsi la facilité de parler sans être en«- 
tendu , je leur demandais des nouvelles des per- 
sonnes à qui la famille royale prenait intérêt, et je 
m'informais, de ce qui se passait à la Convention» 
C'était ma femme qui avait engagé le crieur dont 
j'ai déjà parlé, à venir chaque jour se placei' près 
des murs du Temple , et à crier, à plusieurs re- 
prises, le précis des journaux. 

Je joignais à ces notions ce que je pouvais ap* 
prendre de quelquies municipaux , et surtout d'un 
serviteur très-fidèle nommé Turgy, garçon servant 
de la bouche du Roi, et qui, par attachement pour 
Sa Majesté, avait trouvé le moyen de se faire em-^ 
player au Temple , avec deux de ses camarades , 
Marchand et Chrétien. Ils apportaient dans la 
tour les ref^asdiÊ la famille royale préparés dans 
une cuisine assez éloigné^; ils étaient en outre 
chargés des commissions d'approvisionnemefis, et 
Turgy, qui partageait avec eux cet emploi, sortant 



r 



SUR LB TCMPLE. 5l 

du Temple, à soq tour, deax outrais fois la semaine, 
pouvait s'informer de ce qui se passait. La diffi- 
culté était de m'instruire de ce qu'il avait appris , 
on lui avait défendu de me parler, à moins que ce 
ne fût pour le service de la famille royale , mais 
toiijourg en présepce des municipaux ; lorsqu'il 
voulait me dire quelque chose, il me faisait un 
signe convenu, et je cherchais à l'entretenir sous 
differens prétextes. Tantôt je le priais de me coif-* 
fer. Madame Elisabeth, qui connaissait mes rela- 
tions avec Turgy, causait alors avec les municipaux; 
j'avais ainsi le temps nécessaire pour nos conver- 
sations. Tantôt je |ui donnais l'occasion d'entrer 
dans ma chambre ; il Saisissait ce moment pour 
placer sous mon lit les journaux, mémoires et 
autres imprimés qu'il avait à me remettre. 

Lorsque le Aoi on la Reine désiraient quelques 
éclaircissemens du dehors , et que le jour où ma 
femme devait venir était éloigné, j'en chargeais 
encore Turgy ; si ce n'était pas son jour de sortie , 
je feignais d'avoir besoin de quelque objet pour le 
service de la famille royale. « Ce sera pour un au- 
» tre jour , me disait^-il. » — « Eh bien ! lui répon- 
» dais-^e d^up air indifférent, le Roi attendra. » Je 
voulais , en parlant ainsi, engager les municipaux 
à lui donner Tordre de sortir ; souvent il te rece- 
vait, et le mén^soir, ou le lendemain matin, il 
me donnait les détails que je désirais. Nous étions 
convenus de cette manière de nous entendre , mais 
il fallait prendre garde de ne pas employer une se- 
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conde fois les mêmes moyens devant les mêmes 
commissaires. 

De nouveaux obstacles se présentaient pour ren- 
dre compte au Roi de ce que j'avais appris. Le soir 
je ne pouvais parler à Sa Majesté qu'au moment 
oii l'on relevait les municipaux, et à son coucher. 
Quelquefois je pouvais lui dire un mot le matin ; 
quand ses gardiens n'étaient pas encore en état de 
paraître à son lever; j'affectais de ne pas vouloir 
entrer sans eux, mais en leur faisant sentir que Sa 
Majesté m'attendait. Me permettaient-ils d'entrer, 
je tirais aussitôt les rideaux du lit du Roi, et , pen- 
dant que je le chaussais , je lui parlais sans être vu 
ni entendu. Le plus souvent mes espérances étaient 
trompées, et les municipaux me forçaient d'atten- 
dre la fin de leur toilette pour m'accompagner chez 
Sa Majesté. Plusieurs d'entre eux me traitaient 
même ave3 dureté; les uns m'ordonnaient le ma- 
tin d'enlever leurs lits de sangle, et le soir me for- 
çaient de les replacer; les autres me tenaient sans 
cesse des propos insultans : mais cette conduite 
me fournissait de nouveaux moyens d'être utile à 
Leurs Majestés. N'opposant aux commissaires que 
de la douceur et de la complaisance , je les capti- 
vais presque malgré eux; je leur inspirais de la 
confiance sans qu'ils s'en aperçussent, et je parve« 
nais souvent à savoir d^eux-mêmes ce que je vou- 
lais apprendre. 

Tel était le plan que j^.suivais avec tant de soin 
depuis mon entrée au Temple, lorsqu'un événe- 
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liicnt aussi bizarre qu'inattendu me (it craindre 
d'être se'paré pour toujours de la famille royale. 

Un soir , vers les six heures , c'était le 5 octo- 
bre , après avoir accompagné la Reine dans son ap- 
partement^ je remontais chez le Roi avec deux of- 
ficiers municipaux, lorsque la sentinelle placée à 
la porte du grand corps-de-garde, m'arrêtant par 
le bras, et me nommant par mon nom, me de- 
manda comment je me portais, et me dit, avec 
un air de mystère , qu'elle voudrait bien m'entre- 
tenir. c< Monsieur, lui répondis-je, parlez haut; il 
» ne m'est pas permis de parler bas à personne. » 
— M On m'a assuré, répliqua le factionnaire, qu'on 
» avait mis le Roi au cachot depuis quelques jours, 
» et que vous étiez avec lui. » — « Vous voyez 
» bien le contraire, » lui dis-je, et je le quittai. 
Dans ce moment un des municipaux maixhait de- 
vant moi, et l'autre me suivait ; le premier s'arrêta 
et nous entendit. 

Le lendemain matin, deux: commissaires m'at- 
tendaient à la porte de l'appartement de la Reine : 
ils me conduisirent à U chambre du conseil , et les 
municipaux qui s'y étaient rassemblés m'interro- 
gèrent. Je rapportai la conversation telle qu'elle 
avait eu lieu : celui des municipaux qui nous avait 
entendus confirma mon récit; l'autre soutint que 
la sentinelle m'avait remis un papier dont il avait 
entendu le froissement , et que c'était une lettre 
pour le Roi. Je niai le fait, en invitant les munici- 
paux à me fouiller et à faire des recherches. On 
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dressa procès yerbal de la séance du conseil ; je 
fus confronté avec le faction naire^ et celui-ci fut 
condamné à vingt-quatre heures de prison. 

Je croyais cette affaire terminée, lorsque le 26 
octobre , pendant le diner delà femille royale , un 
municipal entra , suivi de six gendarmes le sabre 
à la main , d'un greffier et d'un huissier ^ tous deux 
en costumq. Je crus qu'on venait chercher le Roi , 
et je fus saisi de terreur. La famille royale se leva ; 
le Roi demanda ce qu'on lui voulait; mais le rau- 
ûieipal, «ans répondre , m'appela dans une autre 
chambre ; les gendarmes le suivirent ; et, le gref- 
fier m'ayant lu un mandat d'arrêt , on se saisit de 
moi pour me traduire au tribunal. Je deinandai la 
permission d'en prévenir le Roi ; on me répondit 
que dès ce moment il ne m'était plus permis de lui 
parler. « Prenez seulement une chemise, ajouta 
» le municipal^ cela ne sera pa^ long. » Je crus 
l'entendre et n'emportai que mon chapeau. Je 
pdssai h côté du Roi et de sa famille, qui étaient 
debout, et coiiBternéd de la manière dont on m'en- 
levait. La populace rassemblée dans la cour du 
Temple m'accabla d'iiljures, en demandant ma 
tête. Un officier de la garde nationale dit qu'il était 
ilécessaire de me conserver la vie, jusqu'à ce que 
j'eusse révélé les secrets dont j'étais seul déposi- 
taire, et les mêrties vociférations se fii*ent entendre 
pendant ma route. 

Je fus à peine arrivé au Palais de Justice , qu'on 
me mit au ^cret : j'y ircstai six heures, occupé , 
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mais en vaîûy à découYrir qiiek poutaient être l66 
motifs de mon arrestation ; je me rappelai sèule^ 
aient ^iie , dans la nfiatibee du i o août , pendant 
l'attaque du château des Tuileries ^ quelques |>er- 
sosines qui s'y trouvaient enfef*me'és, et qui cher- 
chaient à en sortir, «ii'aTaient {^rië de cacher dans 
une conkmode qui m'appartendit pliisieurs effets 
précieux f «t même d^s papiers qui auraient pu les 
faire reconnaître ; jecrusque ces papiers avaient été 
saisis 9 et quepeut-étré ils ailnient causer ma pert^« 
A huit heures je parus devant dès jug(3S qui m'é* 
taieot inconnus. C'était un tribunïil révolution- 
naire établi le 17 août^ pour fuire un choix «ntre 
ceux qui avaient échappé à la ftitéur du peuple , 
et les mettre k mort. Quel fut mon étonnément 
lorsque j'aperçus sur le fauteuil dès accusés ce 
même jeunO homme soupçonné de m'a voir remis 
une lèltre trois semaines auparavant y et lorsque 
}e reconnus dans mon accusateur cet officier mu- 
nicipal qui m'avait dénoncé au conseil du Tem- 
ple ! On m'interrogea ; des témoin^ furent enten- 
• dtxBé Le municipal renouvela son accusation : je 
lui répliquai qu il n'était pas digne d'être magis- 
trat du peuple ]p que ^ puisqu'il arait entendu le 
froissement d'un papier , et cru voir qu'on me re- 
mettait une lettre^ il aurait dû me fouiller sur-4e- 
champ, au lieu d'attendre dix-huit heures pour 
me dénoncer au conseil du Temple. Après les dé- 
batSy les jurés passèrent aux opinions ^ et sur leur 
déclaration nous fûmes acquittés. Le président 
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chargea quatre municipaux présens à mon juge- 
ment de me reconduire au Temple : il était mi- 
nuit. J'arrivai au moment pu le Roi venait de se 
coucher , et il me fut permis de lui annoncer mon 
retour. La famille royale avait pris le plus vif in-* 
térêt à mon sort, et me croyait déjà condamné. 

Ce fut à cette époque que la Reine vint habiter 
Fappartement qu'on lui avait préparé dans la grande 
tour; mais ce jour-là même , si vivement désiré , et 
qui semblait promettre à Leurs Majestés quelques 
consolations, fut marqué, de la part des officiers 
municipaux, par un nouveau trait d'animosité 
contre la Reine. Depuis son entrée au Temple, ils 
la .voyaient consacrer son existence au soin de son 
fijs, et trouver quelque adoucissement à ses maux 
dans sa reconnaissance et dans ses caresses ; ils Fen 
séparèrent sans l'en prévenir : sa douleur fut ex- 
trême. Le jeune Prince ayant été remis au Roi, je 
fus chargé de son service. Avec quel attendrisse- 
ment la Reine ne me recom manda- t-elle point de 
veiller sur les jours de son fils! 

Les événemens dont j'aurai désormais à parler 
s'étant passés dans un local différent de celui dont 
j'ai donné la description , je crois devoir faire 
connaître la nouvelle habitation de Leurs Majestés. 

La grande tour, d'environ cent cinquante pieds 
de hauteur, forme quatre étages qui sont voûtés, 
et soutenus au milieu par un gros pilier, depuis 
le bas jusqu'à la flèche. L'intérieur est d'environ 
trente pieds en carré. 
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Ijù second et le troisième étages destinés à la fa- 
mille royale 9 étante comme les autres, d'une seule 
pièce y furent divisés en quatre chambrés par des 
cloisons de planche. Le rez-de-chaussée était à Tu- 
sage des municipaux; le premier étage servait de 
corps-de-garde ,• le Roi fut logé au second. 

La première pièce de son appartement était une 
antichambre (i) où trois portes différentes condui- 
saient, séparément aux trois autres pièces (à). En 
face de la porte d'entrée était la chambre du Roi (6), 
dans laquelle on plaça un lit pour M. le Dau- 
phin ; la mienne se trouvait à gauche (c), ainsi 
que la salle à manger (d); qui était séparée de l'an- 
tichambre par une cloison en vitrage. Il y avait 
une cheminée dans la chambre du Roi ; un grand 
poêle placé dans l'antichambre chauffait les autres 
pièces. Chacune de ces chambres était éclairée 
par une croisée, mais on avait mis en dehors de 
g;ros barreaux de fer et des abat-jour qui empê- 
chaient l'air de circuler; les embrasures des fenê- 
tres avaient neuf pieds de profondeur. 

La grande tour communiquait par chaque 
étage à quatre tourelles placées sur les angles. 

Dans une de ces tourelles était l'escalier (e) qui 
allait jusqu'aux créneaux; on y avait placé des 

(i) Les lettres italiques placés dans cette page , et dans les 
deux pages suivantes, indiquent la distribution des lieux , sur 
le plan qui fait partie de la collection des portraits , foc si- 
mile y etc. , etc 

( Note des nouifeaux éditeurs . ) 
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guichetd de distance en distance au nombre de 
sept« De cet escalier on entlrait dans chaque étage , 
en franchissant deux portes; la première était en 
bois de chêne fort épais, et garnie de clous, la se- 
conde ^n fer. 

Une autre tourelle (J) donnait dans la chambre 
du Roi^ et y formait un cabinet. On avait ménagé 
une gârde-fobe {g) dans la troisième. La qua- 
trième (h) renfermait le bois de chauffage ; on y 
déposait aussi pendant le jour les lils de sangle 
sur lesquels les municipaux de garde auprès dé 
Se Majesté passaient là nUit. 

Les quatre pièces de lappartement du Roi 
avaient un faut plafond en toile, les cloisons 
^tutent ïTecouveï^tes d'un papier peint. Celui de 
l'antichambre ^présentait l'intérieur d'une pri- 
son , et sur un des panneaux on avait affiché en 
très-gros Caractères , la déclaration des droits da 
Thommej encadrée dans une bordure aux trois 
couleurs. Une commode , un petit bureau , quatre 
chaises garnies , Un fauteuil , quelques chaises de 
pâilie, une table , une glace sur la cheminée et un 
lit de damas vert, composaient tout i'ameuble-^ 
ment; ces meubles, ainsi que Ceux des autres 
pièces, Vivaient été pris au palais du Temple. 
Le lit du Roi était celui qui servait au capitaine 
des gardes de monseigneur le comte d'Artois (t). 

(i) Monseigneur le duc d'Angoulême , en sa qualité de 
grand-prieur de France , était propriétaire du palais du Tem- 
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La Reine logeait au troisième étage : la distri- 
bution en était à peu près la même qtle celle de 
l'appartement du Roi. La chambre à coucher de la 
Reine (t) et de madame Royale était au-dessus de 
celle du Roi ; la tourelle (k) leur serrait de cabi- 
net. Madame Elisabeth occupait la chambre (/) 
au-dessUs de la mienne ; la pièce d'tôutf ée servait 
d'antichambre (m) : les mun icipaux s'y tenaient 
le jour et y paijsaient là nuit. Tison et sa femme 
furent logés au-dé^us de la salle à manger (n) de 
l'appartement du Roi. 

Le quatrième étage n'était point occupé ; 
une galerie t*égnait dan$ l'intérieiir des cré- 
neaux y et serrait quelquefois de promenade. 
On avait placé des jalousies entre les créneaux , 
pour empêcher la famille royale de voir et d'être 
vue(i)* 

Depuis cette réunion de Leurs Majestés dans la 
grande tôur^ il y eut peu de changemens dans les 
heurtes des repas, des lectures et des promenades/ 



plé. Monfteighétir le coknte d'Artois T avait fait meubler : c'é- 
tait sa résidence, lorsqu'il venait à Paris. La grande tour, 
éloignée du |>alai9 dé deux cents pas , el située au milieu du 
jardin , était le dépôt des archive! de l'ordre de Malte. 

(i) Les lettres AA, indiquent, sur lé plan, le second étage 
de la petite tour, habité par la Reine , ses enfans et madame 
Elisabeth, depuis le i3 août jusqu'à la fin d'octobre 1792. 

Les lettres BB , indiquent le troisième étage de la petite tour 
habité par le roi depuis le i5 août jusqu'au ag septembre 1793. 
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ainsi que dans les momens que le Roi et. la Reine 
avaient jusque-là consacrés à l'éducation de 
leurs enfans. Après son lever/ le Roi lisait Toffice 
des chevaliers du Saint-Esprit; et comme on avait 
refusé de laisser dire la messe au Temple, même 
les jours de fête, il m'ordonna de lui acheter un 
bréviaire à l'usage du diocèse de Paris. Ce prince 
était véritablement religieux, mais sa religion, 
pure et éclairée, ne l'avait jamais détourné 
de ses autres devoirs. Des livres de voyages , 
les œuvres de Montesquieu , celles du comte de 
BufTon, le spectacle de la nature de Pluche, 
l'histoire d'Angleterre de Hume , en anglais , l'I- 
mitation de Jésus-Chris en langue latine, le Tasse 
en langue italienne , nos différens théâtres , étaient, 
depuis son entrée au Temple, sa lecture habi- 
tuelle. Il consacrait quatre heures de la journée à 
celle des auteurs latins. 

Madame Elisabeth et la Reine ayant désiré 
des livres de piété semblables à ceux du Roi , 
Sa Majesté m'ordonna de les faire acheter. 
Combien de fois n'ai -je pas vu madame Elisa- 
beth à genoux près de son lit, et priant avec fer- 
veur ! 

A neuf heures, on venait chercher le Roi et son 
fils pour le déjeuner ; je les accompagnais. J'arran- 
geais ensuite les cheveux des trois princesses, et, 
par les ordres de la Reine, je montrais à coiffer 
à madame Royale. Pendant ce temps, le Roi 
jouait aux dames ou aux échecs , tantôt avec 
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la Reine y tantôt avec madame Elisabeth (r). 
Après le dîner , le jeune Prince et sa sœur 
jouaient dans Tantichambre au volant , au siam 
ou à d'autres jeux ;:^ madame Elisabeth était tou- 
jours présente , et s'asseyait près d'une table , un 
livre à la main. Je restais dans cette pièce et quel- 
quefois je lisais ; je m'asseyais alors pour obéir aux 
ordres de cette princesse. La famille royale ainsi 
dispersée inquiétait souvent les deux municipaux 
de garde ^ qui , ne voulant pas laisser le Roi et la 
Reine seuls y voulaient encore moins se séparer, 
tant ils se méfiaient l'un de l'autre. C'était ce 
moment que saisissait madame Elisabeth pour me 
faire des questions , ou me donner ses ordres. Je 
récoutais et lui répondais sans détourner lés yeux 
du livre que je tenais à la main y pour ne pas être 
surpris par les municipaux. M. le Dauphin 
et madame Royale, d'accord avec leur tante, faci- 
litaient ces conversations par leurs jeux bruyans, 
et souvent l'avertissaient par quelques signes de 
l'entrée des municipaux dans cette pièce. Je devais 
surtout me méfier de Tison , suspect même aux 



(i) La collection très-iatéressante des mémoires relatifs à la 
révolution d'Angleterre , publiée par M. Guizot, nous four- 
nira plus d'un trait de rapprochement. Voyez , dans les 
Eclaircissemens (F), les détails que donne Herbert, valet de 
chambre de Charles P*"., sur la captivité de ce malheureux 
Prince. 

( Note des noui^eaux éditeurs. ) 
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ODDiinîsfiatres qu'il avait dënoocÀ plusieurs fois ; 
c'était en vaio que le Roi et la Reioe le traitaient 
ayec bonté, rien ne pouvait vaincre sa méchanceté 
naturelle. 

Le soir , a l'heure du coucher , les municipaux 
plaçaieot leurs lits dans l'antichambre de manière 
à barrer la pièce que Sa Majesté occupait. Ils fer- 
maient encore une des portes de ma chambre par 
laquelle j'aurais pu entrer dans celle du Roi et en 
eniportiiient la clef; il me fallait donc passer par 
l'aotichambre lorsque Sa Majesté m'appelait pen- 
dant la nuit , essuyer la mauvaise humeur de^ 
commissaires , et attendre qu'ils youlussent bien 
se lever. 

Le 7 octobre , à six heures du soir , on me fit 
descendre à la salle du conseil oi| je trouvai une 
vingtaine de municipaux assemblés , présidés par 
Manuel qui » de procureur de la copiiuuoe^ était 
devenu membre de la Couvention nationale ; sa 
présence me surprit et me donna des inquiétudes. 
On me prescrivit d oter au Roi , dè^ le soir même , 
les Ordres dont il était encore décoré, tels que 
ceux de SaiiOrLoms et de la Toison-^ Or; sa Ma- 
jesté ne portait plus l'ordre du Saint-Esprit , qui 
avait été supprimé par la première assemblée. 

Je représentai que je ne pouvais obéir , et que 
ce n'était point à moi à faire connaître au Roi les 
arrêtés du conseil. Je fis cette réponse pour avoir 
le temps d'en prévenir Sa Majesté, et je m'aperçus 
d'ailleurs , à l'embarras des municipaux , qu'ils 



SUR h& TEMPLE. 63^ 

agissaient dans ce moment sans y iêtre.(^iit0Erisé& 
par aucun arrête , ni de la Convention ^ ni de la 
commune. Les commissaires refusèrent de monter 
chea^ le Roi ; Manuel les y décida , en offrant de 
les accompagner. Le Roi était assis et occupé à 
lire ; ce fut Manuel qui lui adressa la pa]:H>le ^ et 
la conversation qni suivit fut ausai remarquable 
par la familiarité indécente de Manuel ^ que par 
le calme et la modération du Roi. 

M Comment vous trouTcz-vôus ? lui dit ManueU 
>^ avez-VQus ce qui vous est nécessaire ? » ^r^ n Je 
» me contente de ce que j'ai^ » répondit sa majesté. 
-^ H Vous êtes sans doute instruit des victoires de 
>i DOS armées , de la prise de Spire , de celle de 
» Nice y et de la conquête de la Savoie. >» -rr-> 
« J'en ai entendu parler . il y a quelques jours $ 
>) par un de ces messieurs qui lisait le Journal du 
)> Soir* >' — f « Comment! n'avez -^ vous d-onc paj$ 
M 1^ journaux qui deviennent si intéressais ? >^ 
— (f. Je n'en reçois aucun, i» ^^ « Il faut , Mes-r 
tt sieurs^ ^ dit Manuel , en s'adressant au?c munici- 
paux , « donner tous Les journaux à Monsieur» » en 
montrant le Roi ; « il est hon qu'il spît instruit de 
>) nos succès, ja Puis s'adressaot de nouye^u à sa 
Majesté ; a Les priA^ipes démaoratiqwft SQ propa-r 
» gent ; vous save^que le peuple a aboli la royi^uté 
» et adopté. le gouvernement républicain» ^i -r 
<c Je l'ai entendu dire» ^tje fais des ^qçux pour 
» que les Français trouvent le bonh^Mr q^c; j'ai 
« tQuj<mrs voulu leur procujper» » -^^ « Von^say^? 
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» aussi que rÂssemblëe nationale a supprimé tous 
» les ordres de chevalerie ; on aurait dû vous 
» dire d'en quitter les décorations; rentré dans 
» la classe des autres citoyens ^ il faut que vous 
» soyez traité de même ; au reste , demandez tout 
» ce qui vous est nécessaire, on s'empressera de 
)» vous le procurer. » — « Je vous remercie ,- dit 
» le Roi f je n'ai besoin de rien. >» Aussitôt il reprit 
sa lecture. Manuel avait cherché à découvrir des 
regrets, ou à provoquer l'impatience ; il ne trouva 
qu'uue grande résignation et une inaltérable sé« 
rénité. 

La députation se retira : l'un des municipaux 
me dit de le suivre à la chambre du conseil où 
l'on m'ordonna de nouveau d'ôter au Roi ses déco- 
rations. Manuel ajouta : « Vous ferez bien d'en- 
» voyer à la Convention les croix et les rubans ; 
» je dois aussi vous prévenir , continua-t-il , que 
» la captivité de Louis XVI pourra durer long- 
» temps, et que, si votre intention n'était pas de 
» restât ici, vous feriez bien de le dire en ce mo- 
>) ment; on a encore le projet, pour rendre la 
» surveillance plus facile , de diminuer le nombre 
M des personnes employées dans la tour; si vous 
» restez auprès du ci-devant Roi , .vous serez donc 
>) absolument seul , et votre service en deviendra 
» plus pénible : on vous apportera du bois et de 
» l'eau pour une semaine , mais ce sera vous qui 
» nettoierez l'appartement, et ferez les autres 
» ouvrages. » Je lui répondis que, déterminé à ne 
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jamais quitter le Roi, je me soumettais à touUOki 
me reconduisit dans la chambre de Sa Majesté qui 
me dit : « Vous avez entendu ces messieurs^ 
>ï TOUS ôterez ce soir mes Ordres de dessus mes 
» habits. » 

Le lendemain en habillant le Roi , je lui dis que 
j'avais enfermé les croix et les cordons , quoique 
Manuel m'eût fait entendre qu'il conviendrait de 
les envoyer à la Convention, «c Vous avez bien 
» fait , » me répondit Sa Majesté. 

On a répandu le bruit que Manuel était venu 
au iTemple^ dans le courant du mois de septembre, 
pour engager Sa Majesté à écrire au roi de Prusse 
à l'époque de son entrée en Champagne. Je peux 
assurer que Manuel n'a paru dans la tour que 
deux fois y pendant le temps que j'y suis restée le 
5 septembre et \\j octobre ; que chaque fois il 
fut accompagné d'un grand nombre de muni-» 
cipaux , et qu'il ne parla point au Roi en parti- 
culier. 

Le 9 octobre , on apporta au Roi le journal des 

débats de la Convention.; mais quelques jours 

après^ un municipal^ nommé Michel, parfumeur, 

fit prendre un arrêté qui interdisait de nouveau 

l'entrée des papiers publics dans la tour : il m'ap* 

pela à la chambre du cojiseil i et me demanda par 

quel ordre je faisais venir des journaux à mon 

adresse. Effectivement , sans que j'en fusse infor-** 

mé y on apportait tous les jours quatre journaux 

avec cette adresse imprimée : Au valet de chambre 

S 
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pour exécuter ee dessein. On dressa aussitôt un 
procès-verbal de tous les papiers que contensiit 
mon pupitre, on l'envoya à la commune, où Mari- 
no avait déjà fait sa dénonciation. 

Ce même municipal prétendit un autre jour 
qu'un damier qu'on me rapportait et dont j'avais 
fait raccommoder les cases, du consentement de 
ses collègues, renfermait une corres}>ondance; il 
le défit en entier, et ne trouvant rien, il fit recol- 
ler les cases en sa présence. 

Uu jeudi, ma femme et son amie étant venues 
au Temple, comme de coutume, je leur parlais 
dans la chambre du conseil. La famille royale, qui 
était à la promenade nous aperçut , et la Reine et 
madame Elisabeth nous firent un signe de tête. Ce 
mouvement de simple intérêt fut remarqué de 
Marino ; il n'en fallut pas davantage pour qu'il 
fit arrêter ma femme et son amie, au moment ou 
elles sortirent de la chambre du conseil. On les in- 
terrogea séparément : on demanda à ma femme 
qui était la dame qui l'accompagnait, elle répondit: 
((C'est ma sœur. « Interrogée sur le même fait, 
celle-ci dit être sa cousine. Cette contradiction ser- 
vit de matière à un long procès-verbal et aux 
soupçons les plus graves. Marino prétendit que 
cette dame était un page de la reine déguisé. En- 
fin, après trois heures de l'interrogatoire. le plus 
pénible et le plus injurieux, on leur rendit la li- 
berté. 

Il leur fut encore permis de revenir au Temple, 



1 
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mais nous redoublâmes de prudence et de précaurN 
tion. Je parvenais souvent dans ces courtes entre- 
vues à leur remettre des notes écrites avec un 
crayon qui av^it échappé aux recherches des 
municipaux, et que je cachais avec soin : ces 
j20tes étaient relatives à quelques informations 
demandées par Leurs Majestés ; heureusement que^ 
ce jour-là , je n en avais y^mis aucune : si Ion 
avait trouvé quelque billet sur elles , nous eus- 
sions couru tous trois les plus grands dangers. 

D'autres municipaux se faisaient remarquer par 
les traits les plus bizarres*. L'un faisait rompre 
des macarons, pour voir si l'on n'y avait pas 
caché quelques billets. Un autre, pour le même 
objet, ordonna qu'on coupât des pêches devant lui, 
et qu'on en fendit les noyaux. Un troisième me 
força de boire un jour de l'essence de savon des- 
tinée à la barbe du roi, affectant de craindre que 
ce ne fût du poison. A la fin de chaque repas, 
madame Elisabeth me donnait à nettoyer un petit 
couteau à lame d'or : souvent les commissaires 
me l'arrachaient des mains , pour examiner si je 
n'avais pas glissé quelque papier au fond de la 
gaine. 

Madame Elisabeth m'avait. ordonné de renvoyer 
à madame la duchesse de Sérent un livre de 
piété; les municipaux en coupèrent les marges 
dans la crainte qu'on y eût écrit quelque chose 
avec une encre particulière. 

Un d'eux me défendit un jour de monter cheji 
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la Reine pour la coiffer; il fallut que Sa Majesté 
TÎnt dans l'appartement dn Roi^ et qu'elle apportât 
elie-métne tout ce qui était nécessaire pour sa toi- 
lette. 

Un autre voulut la suivre , quand ^ selon son 
usage y elle entrait à midi dans la chambre de 
madame Elisabeth^ pour quitter sa robe du matin; 
je lui représentai l'indécence de ce procédé; il 
insista : Sa Majesté sortit de la chambre et re- 
nonça à s'habiller. 

L<>rsque je recevais le linge du blanchissage, 
les Inunicipaux me le faisaient déployer pièce par 
pièce, et l'examinaient au grand jour. Le livre de 
la blanchisseuse, et tout autre papier servant 
d'enveloppe , étaient présentés au feu , pour s'as- 
surer qu'il n'y avait aucune écriture secrète. Le 
linge que quittaient le roi et les princesses , était 
aussi examiné. 

Quelques municipaux cependant n'ont pas par- 
tagé la dureté de leurs collègues ; mais la plupart, 
devenus suspects au comité de salut public , sont 
morts victimes de leur humanité ; ceux qui 
existent encore ont gémi long-temps dans les 
prisons* 

Un jeune homme , nommé Toulàn , que je 
croyais , à ses propos , un des plus grands enne- 
mis de la famille royale, vint un jour près de 
moi , et me serrant la main :. « Je ne peux , me 
» dit-il avec mystère , parler aujourd'hui à la 
» Reine, à cause de mes camarades; prévenez-la 
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» que la commission dont elle m'a charge est 
» faite ; que, dans quelques jours , je set*ai 
» de service, et qu alors je lui apporterai la 
» réponse.» Étonné de l'entendre parler ainsi, 
et craignant qu'il ne me tendit un piège. 
« Monsieur, lui dis-je, tous tous trompez, en 
n tous adressant à moi pour de pareilles commis- 
» sions. » — «c Non , je ne me trompe pas , répli- 
n qua*t*il, en me serrant la main avec plus de 
M force , et il se relira. » Je rendis compte à la 
Reine de cette conversation, w Vous pouvez vous 
» fier à Toulan , » me dit-elle. Ce jeune homme 
fut impliqué depuis dans le procès de cette prin-*» 
cesse avec neuf autres officiers municipaux, ac*" 
cusés d'avoir voulu favoriser l'évasion de la Reine , 
quand elle était encore au Temple. Toulan périt 
du dernier supplice (i). 

Leurs Majestés, renfermées dans la tour depuis 
trois mois , n'avaient encore vu que des officiers 
municipaux , lorsque , le premier novembre , *on 
leur annonça une députajfcion de la Convention 
nationale. Elle était composée de Drouet, maître 
de poste de Varennes, de Chabot , ex-capucin , de 
' Dubois Crancé , de Duprat , et de deux autres dont 



(i) Voyez sur Toulan , sur les preuves de dévouement qu'il 
s'empressa de donner à la Reine , et sur la manière dont il 
périt, l'intéressante relation publiée parM. de Goguelat dans la 
Collection des Mémoires. 

(Noie dcs^nouvcaux éditeurs. ) 
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je ne me rappelle pas les noms. La famille royale 
et surtout la Reine frémirent d'horreur à la vue 
de Drouet ; ce députe s'assit insolemment près 
d'elle ; à son exemple , Chabot prit un siège. La 
députation demandaau Roi comment il était traite, 
et si on lui donnait les choses nécessaires, ce Je ne 
» me plains de rien , répondit Sa Majesté; je de- 
)i mande seulement que la commission fasse re- 
:» mettre à mon valet de chambre , ou déposer au 
D conseil , une somme de deux mille livres^ pour 
» les petites dépenses courantes, et quon nous 
» fasse parvenir du linge et d'autres vêtemëns , 
% dont nous avons le plus grand besoin. » Les 
députés le lui promirent, mais rien ne fut en- 
voyé. 

Quelques jours après, le Roi eut une fluxion as- 
sez considérable à la tête.: je demandai instam* 
ment qu'on fit appeler M.. Dubois » dentiste de Sa 
Majesté. On délibéra trois jours, et cette demande 
fut refusée. La fièvre survint, on permit s^lot*^ à Sa 
Majesté de consulter M. leMonnier, son premier 
médecin «Userait difficile dépeindre la douleur dn 
ce respectable vieillard lorsqu'il vit son maître. 

La Reine et ses enfans ne quittaient presque 
point le Roi pendant le jour, le servaient avec 
moi, et m'aidaient souvent à faire son lit; je passais 
les nuits seul auprès de Sa Majesté. M. le Monnier 
venait deux fois le jour, accompagné d'un grand 
nombre de municipaux ; on le fouillait, et il ne 
lui était permis de parler qu'à haute voix. Un jour 
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que le Roi prit médecine^ M. le Mônnier demanda 
à rester quelques heures : comme il se tenait de« 
bout^ pendant que plusieurs municipaux étaient 
assis ^ le chapeau sur la tête^ Sa Majesté l'engagea 
à prendre un siège , ce qu'il refusa par respect ; les 
commissaires en murmurèrent tout haut. La ma- 
ladie du Roi dura six jours* 

Peu de jours après , le jeune Prince qui cou- 
chait dans la chambre de Sa Majesté , et que les 
municipaux n avaient pas voulu faire transférer 
dans celle de la Reine ^ eut de la fièvre. La Reine 
en ressentit d'autant plus d'inquiétude , qu'elle 
ne put obtenir, malgré les plus vives instances , 
de passer la nuit auprès de son fils. Elle lui pro^ 
digua les plus tendres soins^ pendant les instans 
qu'il lui était permis dé rester auprès de lui. La 
même maladie se communiqua à la reine , à ma. 
dame Royale ^ et à madame Elisabeth. M. le Môn- 
nier obtint la permission de continuer ses visités. 

Je tombai malade à mon tour. La chambre que 
j^habitais était une pièce l\umide, et sans chemi- 
née ; Tabat-jour de la croisée interceptait encore 
le peu d'air qu'on y respirait. Je fus attaqué d'une 
fièvre rhumatique^ avec une forte douleur au 
côté qui me força de garder le lit. Le premier jour, 
je me levai pour habiller le Roi, mais Sa Majesté 
voyant mon état refusa mes soins, et m'ordonna de 
me coucher, et fit elle-même la toilette de son fils. 

Pendant cette première journée , monsieur le 
Dauphin ne me quitta presque point : cet auguste 
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enfant m'apportait à boire ; le soir le Roi profita 
d'un moment où il paraissait moins surTeilUé pour 
entrer dans ma chambre; il me fit prendre un 
verre de boisson ^ et me dit avec une bonté 
qui me fit verser des larmes : « Je voudrais vous 
» donner moi-même des soins ^ mais vous savez 
» combien nous sommes observes ; prenez cou-* 
» rage, demain vous verrez mon médecin (i). » 
A l'heure du souper, la famille royale entra chez 
moi f et madame Elisabeth , sans que les munici^ 



(i) Cette bonté, naturelle à Louis XYI, se mtinifesta aus» 
pour M. Huë. Voici ce qu'il raconte : 

c( Le Roi , je n'en peux douter, prévoyait que bientôt on 
viendrait m'arracher de la tour, cette idée le tourmentait. 

«>Des deux portes de la pièce dans laquelle je couchais , une 
donnait dans la chambre de Sa Majesté, Fautre sur l'escalier. 

» Par cette dernière , souvent au milieu de U nuit , entraieni' 
brusquement des municipaux, pour voirai je n'étais pas oc-» 
cupé de correspondances secrètes. 

»Une nuit, entre autres , réveillé parle bruit qu'un munici- 
pal avait fait dans sa visite nocturne , le Roi conçut pour moi 
des inquiétudes ; dès la pointe du jour. Sa Majesté , pieds nus 
et en chemise, entr' ouvrit doucement la porte qui communi- 
quait de sa chambre à la liiienne. Aussitôt je m'éveillai; la' 
vue du Roi, l'état dans. lequel il était, me saisirent. « Sire, 
9 4is-je avec émotion, .Votre Uajesté veut-oUe quelque chose? » 
— « Non; mais, cette nuit il s'est fait du mouvement dans 
» votre chambre; j'ai craint qu'on ne vous eût enlevé. Je voun 
» lais voir si vous étiez encore près de moi. » Combien mon 
cœur fut ému ! Le Roi se recoucha , et dormit paisiblement, j» 

{Note des nouveaux éditeurs. ) 
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paux s'en aperçussent^ me i*emit une petite bou-^ 
teille qui contenait un iock. Cette Princesse ^ qui 
était fort enrhumée ^ s'en privait pour moi ; je 
Toulus la refuser^ elle insista. Après le souper, la 
Reine déshabilla et coucha le jeune Prince^ et ma- 
dau^e Elisabeth roula les cheveux du Roi. 

Le lendemain matin y M. le Monnier m'or- 
donna un saignée ^ mais il fallait le consentement 
de la commune pour faire entrer un chirurgien. 
L'on parla de me transférer au palais du Temple. 
Craignant de ne plus rentrer dans la tour^ si j'en 
sortais une fois^ je ne voulus plus être saigné ; je 
fis même semblant de me trouver mieux. Le soir 
de nouveaux municipaux arrivèrent , et il ne fut 
plus question de me transférer. 

Turgy demanda à passer la nuit près de moi : 
cette demande lui fut accordée , ainsi qu'à ses 
deux camarades qui me rendirent ce service 
diacun à' son tour. Je restai six jours au lit> et 
chaque jour la famille royale venait me voir. M a-^ 
dame Elisabeth m'apportait souvent des drogues 
qu'elle demandait comme pour elle. Tant de bon** 
tés me rendirent une partie de mes forces ^ et au 
lieu du sentiment de mes peines , je n'eus bientôt 
à éprouver que celui de la reconnaissance et dé 
l'admiration. Qui n'etlt été touché de voir cette 
auguste famille suspendre , en quelque sorte , le 
souvenir de ses longues infortunes^ pour s'occuper 
d'un de ses serviteurs ! 

Je ue dois pas oublier de rapporter ici un trait 
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de monsieur le Dauphin , qui prouve jusqu'où al- 
lait la bonté de son cœur, et combien il profitait 
des exemples de vertu qu'il avait continuellement 
sous les yeux. 

Un soir, après l'avoir couché^ je me retirais pour 
faire placé à la Reine et aux Princesses qui venaient 
l'embrasser^ et lui donner le bonsoir dans son 
lit ; madame Elisabeth , que la surveillance des 
municipaux avait empêche'e de me parler , pro- 
fita de ce moment pour lui remettre une petite 
boite de pastilles d'ipécacuanha, en lui recomman- 
dant de me la donner , lorsque je reviendrais. 
Les princesses remontèrent chez elles ; le Roi 
passa dalisson cabinet, et j'allai souper. Je ren- 
trai vers onze heures dans la chambre du Roi 
pour préparer le lit de Sa Majesté ; j'étais seul , 
le jeune Pi^ince m'appela à voix basse ; je fus très- 
«urpris de ne pas le trouver endormi , et craignant 
qu'il ne fût incommodé , je lui en demandai la 
cause, (t C'est , me dit-il , que ma tante m'a remis 
» une petite boite pour vous, et je n'ai pas voulu 
}} m'endormir sans vous la donner ; il était temps 
M que vous vinssiez, car mes yeux se sont déjà fer- 
» mes plusieurs fois. » Les miens se remplirent de 
larmes , il s'en aperçut , m'embrassa , et deux 
minutes après il dormait profondément. 

A cette sensibilité, le jeune Prince joignait 
beaucoup de grâces , et toute l'amabilité de son 
âge. Souvent, par ses naïvetés , l'enjouement de 
son caractère , et ses j^etites espiègleries , il faisait 
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oublier à ses augustes parens leur douloureuse si- 
tuation; mais il la sentait lui-même; il se re- 
connaissait , quoique si jeune, dans une prison, 
et se voyait surveillé par des ennemis. Sa conduite 
et ses propos avaient pris cette re'serve que l'ins- 
tinct, quand il s'agit d'un danger, inspire peut- 
être à tout âge : jamais je ne l'ai entendu parler ni des 
Tuileries , ni de Versailles , ni d'aucun objet qui 
aurait pu rappeler à la Reine ou au Roi quelque af- 
fligeant souvenir. Voyait-il arriver un municipal 
plus honnête que ses collègues, il courait au-de- 
vant de la Reine, s'empressait de le lui annoncer , 
et lui disait avec l'expression du contentement le 
plus marque ; « Maman , c'est aujourd'hui mon- 
« sieur un tel. » 

Un jour , comme il avait les yeux fixés sur un 
municipal qu'il dit reconnaître, celui-ci lui de- 
manda dans quel endroit il l'aVait vu. Le jeune 
Prince refusa constamment de répondre; puis se 
penchant vers la Reine : « C'est , lui dit-il à voix 
» basse , dans notre voyage de Varennes. » 

Le trait suivant offre une nouvelle preuve de 
sa sensibilité. Un tailleur de pierres était occupé 
à faire des trous à la porte de l'antichambre pour 
y placer d'énormes verroux ; le jeune Prince ^ 
pendant que cet ouvrier déjeûnait , s'amusait avec 
ses outils : le Roi prit des mains de son fils le 
marteau et le ciseau , lui montrant comment il 
fallait s'y prendre. Il s'en servit pendant quelques 
momens. Le maçon , attendri de voir ainsi le Roi 
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travailler, dit h Sa Majesté : ce Quand yous soiiiires 
>i de cette tour , vous pourrez dire que vous avez 
» travaillé vous-même à votre prison, w — « Ah î 
» répondit le Roi , quand et comment en sortirai^ 
>) je ? >j Monsieur le Dauphin versa des larmes : le 
Roi laissa tomber le ciseau et le marteau , et ren- 
trant dans sa chambre il s^ promena à grands 
pas (i)* 

Le 2 décembre, la municipalité du loaoùt fut 
remplacée par une autre sous le titre de munici- 
palité provisoire. Beaucoup de municipaux furent 
réélus ; je crus d'abord que cette nouvelle muni- 
cipalité serait mieux composée que l'ancienne , et 



(i) « L'abbé Davanx, lors du départ du roi pour Yarennes , 
avait été quelque temps sans pouvoir donner des leçons à 
M. le Daupbin. Gomme il les prenait un jour en présence de la 
Reine, le jeune Prince désira de commencer par la grammaire, y 

(c Volontiers, lui dit son instituteur, votre dernière leçon 
» avait eu pour objet s'il m*en souvient, les trois degréls de 
» comparaison , le positif, le comparatif et le superlatif. Mais 
j» vous avez tout oublié. »— -«Yous vous trompez ^ répliqua M. le 
I) dauphin. Pour preuve, écoutez*moi. Le positif c'est quand 
» je dis , mQn abbé est un bon abbé;, le comparatif, quand jie 
» dis mon abbé est meilleur qu*un autre abbé ; le superlatif , 
» continua-t-il en fixant la Reine , c'est lorsque je dis , maman 
» est la plus tendre et la meilleure des mamans. » La Reine 
prit M. le Daupbin dans ses bras, le pressa contre son cœur, 
et ne put retenir ses larmes. 

{Hue , dernières années de Loua XVI. ) 
( Note des nouveaux éditeurs . ) 
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j'^përais qaelqnes cbangemens faTorables dans 
le régime de la prison. Je fus trompé dans mon 
attente. Plusieurs de ces nouveaux commissaires 
me donnèrent lieu de regretter leurs ^prédécesseurs; 
ceuxr*ci étaient plus grossiers y mais il m'était aisé 
de profiter de leur indiscrétion naturelle pour 
apprendre tout ce qu'ils savaient. Je dus étudier 
les commissaires de cette nouvelle municipalité 
pour distinguer leur conduite et leur caractère ; 
les premiers étaient plus insolens , la méchanceté 
des seconds était bien plus réfléchie. 
. Jusqu'à cette époque ^ il n'y avait eu auprès du 
Roi qu'un seul municipal ^ et un autre auprès de 
la Reine ; la nouvelle municipalité ordonna qu'il 
y en aurait deux , et dès lors il me fut beaucoup 
plus difficile de parler au Roi et aux Princesses; 
d'un autre c^té^ le conseil qui^ jusque-là^ s'était 
tenu dans une des salles du palais du Temple , fut 
transféré dans une pièce de la tour au rez-de- 
chaussée. Les nouveaux municipaux voulaient 
surpasser le zèle des anciens , et ce zèle ne fut 
qu'une émulation de tyrannie. 

Le 7 décembre y un municipal ^ à la tête d'une 
députation de la commune , vint lire au roi un 
arrêté qui ordonnait d'ôter aux détenus, w cou- 
» teaux, rasoirs ) ciseaux, canifs, et tous autres 
» instrumens tranchans dont on prive les prison- 
n niers présumés criminels , et d'en faire la plus 
» exacte recherche , tant sur leurs personnes que 
» dans lQ.urs appartemens. » Fendant cette lecture, 
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s'était passé au conseil relatÎTement à cette se- 
conde recherche. . 

Au moment du dîner ^ il s'éleva une contestation 
entre les commissaires. Les uns s'opposaient à ce 
que la famille royale se servit de fourchettes et de 
couteaux; d'autres consentaient à laisser les four- 
chettes; enfin il fut décidé qu'on ne ferait aucun 
changemient , mais qu'on enlèverait les couteaux 
et les fourchettes à la fin de chaque repas. 

La privation des petits meubles enlevés aux 
Princesses leur devint d'autant plus sensible qu el- 
les furent obligées de renoncer à différens ouvra- 
ges qui jusqu'alors avaient servi à les distraire 
dans, les longues journées d une prison. Un jour 
inadame Elisabeth cousait les habits du Roi , et 
n'ayant point de ciseaux elle rompait le fil avec ses 
dents. c( Quel contraste 1 lui dit le Roi qui la fixait 
i) avec attendrissement; il ne vous manquait rien 
» dans votre jolie maison de Mon treuil. » — « Ah ! 
y> mon frère, répondit-elle, puis-je avoir des re- 
» grets quand je partage vos malheurs? » 

Cependant chaque jour amenait de nouveaux 
arrêtés dont chacun était une nouvelle tyrannie. 
La brusquerie et la dureté des municipaux envers 
moi étaient plus remarquables que jamais. On ve- 
nait de renouveler aux trois servans la défense de 
me parler y et tout me faisait craindre quelques 
nouveaux malheurs. La Reine et madame Elisa- 
beth , frappées du même pressentiment, me de- 
mandaient sans cesse des nouvelles , et je ne pou- 
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vais leur en donner : je n'attendais ma femme que 
dans trois jours; mon impatience était extrême. 

Enfin , le jeudi, ma femme arriva. On me fit des- 
cendre au conseil; elle affecta de me parler à haute 
voix pour éloigner les soupçons de nos nouveaux 
surveillans ; et pendant Qu'elle me donnait des dé- 
tails, sur nos affaires domestiques , ce Mardi pro- 
» chain, me dit son amie, on conduit le Roi à la 
M Convention; le procès va commencer; Sa Ma»- 
M jesté pourra prendre un conseil : tout cela est 
» certain. » 

Je ne savais comment annoncer directement au 
Roi cette affreuse nouvelle : j'aurais voulu en in- 
struire d'abord, la Reine ou madame Elisabeth , 
mais j'étais dans les plus vives alarmes; le temps 
pressait , et le Roi m'avait défendu de lui rien ca- 
cher. Le soir, en le déshabillant, je lui rendis 
compte de tout ce que j'avais appris; je lui fis 
même pressentir qu'on avait le projet, pendant le 
procès , de le séparer de sa famille , et j'ajoutai qu'il 
n'y avait plus que quatre jours pour concerter avec 
la Reine quelque manière de correspondre avec 
elle. Je l'assurai que j'étais décidé à tout entre- 
prendre pour lui en faciliter Içs moyens. L^rivée 
du municipal ne me permit pas d'en dire davan- 
tage, et empêcha Sa Majesté de me répondre. 

Le lendemain, au lever du Roi, je ne pus trou- 
ver l'instant de lui parler : il monta avec son fils 
pour déjeuner chez les Princesses; je l'y suivis. 
Après le déjeûner, il causa assez long-temps avec 
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la Reine qm, par un regard j^in de doulem^^ 
me fît comprendre qu'il était question dé tout ce 
que j'avais dit au Boi. Je trouvai, dans le courant 
de la journée, une occasion d'entretenir madame 
Elisabeth ; je lui peignis combien il m'en avait 
coûte d'augmenter les peines du Roi, en Finstrui* 
sant du jour où Ton devait coknmencel^son procès. 
Elle me rassura , eti me disant « que le' Roi était 
^} sensible à cette marque d'«iUachement de ma 
» part. Ce qui l'afflige le plus, ajouta-t*eUe , c'est 
» la crainte d'être séparé de nous; tâches d'avoir 
» encore quelques renseignemens. n 

Le soir le Roi me témoigna combien il était satis- 
fait d'avoir appris d'avance qu'il devait paraître à 
la Convention, a Continues, me dit-il, de chercher 
I) à découvrir quelque chose sur ce qu'ils yeuleiit 
» faire de moi; ne craignez jamais de m'affliger. 
» Je suis convenu avec ma famille de ne pas pa^ 
» raître instruit , pour ne pttd vous compro*- 
» mettre.*» 

Plus le moment du procès approchait , et plus 
on me montrait de défiance; les municipaux ne 
répondaient à aucune de mes questions. J'avais 
déjà employé inutilement différens prétextes pour 
descendre au conseil oii j aurais pu me pi'ocurer 
de nouveaux détails h communiquer au Rôi , lors- 
qu'une commission chai^gée de vérifier les dépen- 
ses de la famille royale l^int au Temple (i). On fut 
^— ^-^-— ^— — — "— — ^•^— ^^— ^ ■■ — - — ' — • — -^ — 

(i) Nous aurons occasion, dans les mémoires de Madame» 
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obligé de me fait*e descendre pour donner des ren- 
seignemensy et j^apfA*i8| par un municipal bien 
intentionné^ qme la séparation du Roi d'avec sa fa- 
Bitiie, arrêtée seulement par la commune^ nVvait 
point encore été prononcée par Tassembléf^ patior 
nale. Le même jour^ T^^^SY m'apportii un journal 
ou je trou'Ai le décret qui ordonnait de conduire 
le Roi ii la barre de la ConTention ; il iùe remit 
aussi un mémoire sur le procès du Roi, publié par 
M. Necker. Je n'eus d'autre moyeq , fKxnr commu* 
ttiquer ce journal et ce mémoire i la famille 
royale, que de les cacher sous un des meubles dans 
le cabinet de garde-robe , après ep avoir prévenu 
le Roi et les Princesses. 

Le II décembre 1792, dès cinq heures du ma-> 
tin , on entendit battre la générale dans tout Paris, 
€t l'on fit entrer de la cavalerie et du canon djans 
le jardin du Temple. Ce bruit aurait a^uelletnent 
alarmé la famille royale, si elle n'en avait pas 
coqnu la cause; elle feignit cependant de l'ignorer^ 
et demanda quelques explications aux commissair- 
v^s de service : ils refusèrent de répondre» 



de citer a cet égard, plusieurs documens^précieux ; mais, dès à 
présent, nous croyons devoir donner dans les Eclaircissemeiv' 
(G) l'extrait d'une adresse présentée à la Convention natio- 
nale par Yerdier, commissaire du conseil du loaoût. sur les 
comptes du Temple. Elle est du 4 janvier 1793. On y trouvera 

de curieux dét^nls. 

{JNoie des nouveaux éditeurs. ) 
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A neuf heures , le Roi et monsieur le Dauphin 
montèrent pour le déjeûner dans l'appartement des 
Princesses. Leurs Majestés restèrent une heure en- 
semble , mais toujours sous les yeux des munici- 
paux. Ce tourment continuel pour la famille royale 
de ne pouvoir se livrer à aucun abandon , à aucun 
ëpanchement, au moment où tant de Craintes de-^ 
▼aient l'agiter , était un des raffinemens les plus 
cruels de leurs tyrans , et l'une de leurs plus dou- 
ces jouissances. Il fallut enfin se séparer. Le Roi 
quitta la Reine^ madame Elisabeth et sa fille : leurs 
regards exprimaient ce quils ne pouvaient pas se 
dire. Monsieur le Dauphin descendit , comme les 
autres jours y avec le Roi. 

Ce jeune prince, qui engageait souvent Sa Ma- 
jesté à faire avec lui une partie au siam , fit ce 
jour-là tant d'instances , que le Roi, malgré sa si- 
tuation , ne put s'y refuser. Monsieur le Dauphin 
perdit toutes les parties , et deux fois il ne put aller- 
au delà du nombre seize : k Toutes les fois que j'ai 
» ce* point de seize, dit-il avec un léger dépit, je 
» ne peux gagner la partie. » Le Roi ne répondit 
rien; mais je crus m'apercevoir que ce rapproche- 
ment de mots lui fit une certaine impression. 

A onze heures, pendant que le Roi donnait une 
leçon de lecture à M. le Dauphin ^ deux muni- 
cipaux entrèrent, et dirent à Sa Majesté qu'ils ve- 
naient chercher le jeune Louis pour le conduire 
chez sa mère. Le Roi voulut savoir le motif de cet 
enlèvement; les commissaires répondirent quiis 
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exécutaient les ordres du conseil de la commune»: 
Sa Majesté embrassa tendrement son fils, et me 
chargea de le conduire. Revenu chez le Roi , je, lui 
dis que j'a-Tais laissé le jeune Prince dans les bras 
de la Reine ; ce qui parut le tranquilliser. Un des, 
cpmmissaires rentra poui* lui annoncer que Cham- 
bon, maire de Paris, était au conseil, et qu'il al- 
lait monter. « Que me veut-il ? » dit le Roi. — « Je 
» l'ignore, a répondit le municipal. 

Sa Majesté se promena quelques momens à 
grands pas dans sa chambre, s'assit ensuite sur un 
fauteuil près le chevet de son lit. La porte était à 
demi fermée, et le municipal n'osait entrer , afin, 
me disait-il, d'éviter les questions. Une demi- 
heure s'étant passée ainsi dans le plus profond si- 
lence , le commissaire fut inquiet de ne plus en- 
tendre leRoi : il entra doucement, le trouva la tête 
appuyée sur l'une de ses mains, et paraissant pro^ 
fondement occupé. « Que me voulez-vous? » lui 
dit le Roi , d'un ton élevé. — « Je craignais , ré- 
» pondit le municipal, que vous ne fussiez incom^ 
» mode. » — (c Je vous suis obligé, repartit le Roi 
» avec l'accent de la plus vi-ve douleur; mais la 
» manière dont on m'enlève mon fils m'est infini- 
>y ment sensible. >rh^ municipal ne répondit rien 
et se retira. . 

Le mfiir,e ne p^^rut qu'à une heure : il était ac- 
compagné de Ghaximette , procureur de Ipi com-* 
mune, de Coulombeau, secrétaire-greffier,: de 
plusieurs ojQdciers municipaux, et de Siinteri;e, 
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eotnoiandantdeia garde nationale^ qui avait aT«c 
lui ses aîdes-de-eamp. Le maire dit au Roi qu'i't 
Tenait le cherclier pour le conduire à Ja Conven- 
tion, en vertu d'un^îëeretdont le secrétaire de la 
commune allait lui faire lecture. Ce décret portait 
que « Louis Capet serait traduit à la barre de là 
M Convention nationale. » — fr Capet n'est pas mon 
» nom, dit le Roi; c'est le nom d'un de mes ancê- 
» très. J'aurais désiré, monsieur, ajoula-t-il, que 
» les commissaires m'eussent laissé mon fils pen- 
n dant les deux heures que j'ai passées à tous at-* 
» tendre; au reste ce traitement est une suite de 
M ceux que j'éprouve ici depuis quatre mois. Je 
>j vais vous suivre, non pour obéir à la Conven- 
)} tion, mais parce que mes ennemis ont la force 
» en main. ^ Je donnai à Sa Majesté sa redingote 
et son chapeau, et elle suivit le maire de Paris. 
Une nombreuse escorte l'attendait à la porte du 
Temple. 

Resté seul dans la chambre avec un municipal, 
j'appris de lui que le Roi ne re verrait plus sa fa- 
mille, mais que le maire de Paris devait encore 
consulter quelques députés sur cette séparation. 
Je demandai à ce commissaire de me conduire au- 
près de M. le Dauphin, qui était chez la Reine ; 
ce qui me fut accordé. Je n'en sortis qu'à six 
heures du soir , au moment oii le Roi revint de la 
Convention. Les mulaîcipaux instruisirent la Reine 
du départ du Roi pour l'Assemblée nationale, sans 
vouloir entrer dans aucun détail. Les Princesses 
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et M. le 'Dauphin desceBdircutcommie àë eôutume^ 
pour dîner dans Tappartement du Roi y tt remon^ 
tèrent ensuite. ' 

L'après^dinée un seul municipal reitA pt^s de 
la Reine. C'était un jeune homme d'environ vingt* 
quatre ans, de la section du Templej ii se trou^ 
vait dé garde à la tour pour la première fois , et 
paraissait moins rnëBant et moins malhonnête que 
la plupart de ses collègues. La Reine lia conversa*^ 
tion avec lui; l'interrogea siir son état, ses pa^ 
rens, etc. Madame Elisabeth saisît oe moment 
pour passer dans sa chambre , et me fit signe de 
la suivre. 

Entré chez elle, je la prévins que la commune 
arvait arrêté de séparer le Roi4e sa famille ; que je 
eraignais que cette séparation n^oùt lieu dès le soir 
même ; qu'à la vérité la Convention n'avait encadre 
rien décidé, mais que ie maire était chargé den 
feiire la demande, et que sans doute il Tobtican* 
drait. ic La-Reine et moi, me répondit cette Prin-** 
A cesse, nous nous attendons à toat^ et nous ne 
» n(yus faisons aucune illusion sur lesort que Ion 
» prépare au Roi. Il mourra victime de sa bonté 
» et de son amour pour son peuple , au bonheur 
H duquel îl n a cessé de travailler depuis son avè*^ 
n nement au trône. Qu'il est croellement trompé 
n ce peuple ! La religion du Roi et sa grande eon-* 
Il fiance dans la Providence le soutiendront dans 
» cette cruelle adversité. Enfin, ajouta cette ver- 
n tueuse Princesse , les yeux remplis de jkirmes ^ 
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» Clëiy ^ vous allez rester seul près de mon frère ; 
» redoublez y s'il est possible, de soins pour lui ; 
» ne négligez aucun moyen de nous faire parvenir 
» de ses nouvelles; mais pour tout autre objet ne 
» vous exposez pas, car alors nous n'aurions plus 
» personne à qui nous confier. » J'assurai madame 
Elisabeth de mon dévouement au Roi , et nous 
convînmes des moyens à employer pour entretenir 
une correspondance. 

Turgy était le seul que je pusse mettre dans le 
secret; mais je ne pouvais lui parler que rarement 
et avec précaution. Il fut convenu que je conti- 
nuerais de garder le linge et les habits de. M. le 
Dauphin; que tous les deux jours j'enverrais ce 
qui lui serait nécessaire , et que je profiterais de 
cette occasion pour donner des nouvelles de ce qui 
se passerait chez le Roi .Ce plan fit naître à 'madame 
Elisabeth l'idée de me remettre un de ses mou- 
choirs. « Vous le retiendrez, me dit-elle, tant que 
» mon frère se portera bien ; s'il arrivait qu'il fût 
» malade, vous me l'enverriez dans le linge de mon 
D neveu. >i La manière de lé ployer devait indiquer 
le genre de maladie. 

La douleur de cette Princesse en me parlant du 
Roi, son indifférence sur sa situation personnelle, 
le prix qu'elle daignait attacher à mes faibles ser- 
vices auprès de Sa Majesté , tout m'émut profon- 
dément. « Âvez-'vous entendu parler de la Reine, 
» me dit-elle avec une espèce de terreur ? hélas ! 
» que pourrait-on lui reprocher? » — « Non, 
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» madame ; mais que peut-on reprocher au Roi? » 
M — « Oh! rien, non, rien; mais peut-être re- 
» gardent-ils le Roi comme une victime nécessaire 
» à leur sûreté ; la Reine au contraire et ses en* 
» fans ne seraient, pas un obstacle à leur ambi- 
» tion ? >i Je pris la liberté de lui observer que , 
satts doute , le Roi ne serait condamné qu'à la dé- 
portation , que j'en avais entendu parler, et que 
l'Espagne n'ayant pas déclaré la guerre , il était 
vraisemblable qu'on y conduirait le Roi et sa 
famille. « Je n'ai aucun espoir, me dit-elle, que le 
Roi soit sauvé. » 

Je crus devoir ajouter que les puissances étratt«> 
gères s'occupaient dès moyens de tirer lé Roi de sa 
prison (i) ; que Monsieur et monseigneur le comte 



(i) Herbert, dans ses mémoires, donne l'idée des vexations 
qu'eut à» souffrir Charles V": dans Tîle de Wight où il était 
retenu , et raconte une tentative qu'il fit pour échapper à son 
sort. 

«c Personne, plus que Hammond, gouverneur de l'île, 
n'était en position de faire sa cour au Roi en l'accompagnant 
et en s' entretenant avec lui toutes les fois que , par délasse- 
ment , il se promenait sur les ouvrages extérieurs de Garis- 
brooke-Castle. Les occasions ne lui manquaient donc pas pour 
se concilier la faveur de ce prince , et les officiers de l'armée 
le jalousaient , parce qu'on avait confié à lui seul la garde de la 
personne de Sa Majesté. Cependant il s'aliéna l'opinion du mo- 
narque , en se permettant contre toutes les règles de l'honneur 
de fouiller dans son secrétaire et d'y chercher les prétendues 
pièces d'une correspondance secrète avec la Reine et quel* 
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irArfois rassemblaient de nouTeàu tous les éorii- 
grés autour d^eni^et deYaient les réunir aux 
troupes flutriiifaieniies et prussieunes; que TEspa- 
{^ne et TAngletèrre feraient des démarches, ^vke 
toute l'Europe était intéressé^ à préyenir la mort 
dti Roi , et qu'ainsi la Convention aurait de se*- 



ques autres personnes ; en cela du reste il manqua son but ; 
MM. Harrington et Herbert étaient alors à la promenade à la 
suite de Sa Majesté qui, trourant l'air na p«u froid, ordonna 
k M. Herbert d'aller lui éhercher «oa manteau. Celui-ci , en en- 
trant dans la chambre à coucher, trouva le goaverœar qui en 
sertatt avec un autre officier et M. Réfiding , alors page des pe- 
tits jsippaitemena , et qui s'était laissé persuader de les intro- 
duire dans cette pièce. M. Herbert, en retournant porter au Roi 
son manteau, fit au page une verte réprimande; le gouver- 
neur en fut instruit , et menaça M* Herbert de le renvoyer du 
château, pour oser se permettre de censurer ses actions. 

Certainement, le eolonel aurait tenu parole, si SaMajeeté , 
par un excès do bonté , n'eût passé sur toute cette affaire , sans 
en faire le moindre reproche au gouverneur, et sans paraître 
même en être informée. 

Ce fait cependant et quelques autres qui aggravaient «on 
sort , inspirèrent au Roi Tenvie de s'échapper. On eut des <3xt- 
vaux qu'on cacha dans le voisinage du château ; an batimeiil: 
fut ténu tout prêt pour la traversée ; mais un caporal de la 
garnison qu'on avait gagné fit manquer le plan concerté. La 
providence se manifesta dans cette affaire ; car la personne de 
Sa Majesté eût couru de grands risques si elle eût exécaité cette 
tentative , pour laquelle dans la suite un officier fut accusé de 
haute trahison; il subit un jugement dans les formes légales, 
comme le rapporte l'histoire de ce temps, w 

( Note des nouveaux éditeurs, ) 
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rienôe^ rëfiexioo» k ikire avant de pi^tinonoôir i^ur 
le sort de Sa Majestés . 

Cette conversation durait dêpiû^ uoe heure ^ 
lorsque madame Elisabeth, à qui )e n'avais jamais 
parlé aussi long-temps^ craignant iarrivee dés 
nouveaux municipaux , me quitta pour rentrei: 
dams la chambre de la Reine. Tison et saJPemme^ 
qui nie surveillaient sans cesse, observèrent que 
j'étais i*esté long-temps chea madame Elisabeth , 
et qu'il était h craindre que le commissaire ne 
s'en fât apeipçu^ je leur repondis que cette Prin- 
cesse m'avait etitrei:enu de son neveu , qui proba-- 
bldnàent deîneurerait de'sormais auprès de sa mère« 

un instant après, je rentrai dans k chawbn» 
de la Reine à qui madame Elisabeth venait de 
faire part de sa conversation aveo moi, et dea 
moyens que nous avions concertés pour niénager 
une correspondance^ Sa Majesté daigna m'en^té^ 
mèigner sa satisfaction^ 

A six heures , les commissaires me firent dea* 
cendre au. conseil; ils me lurent un arrêté de la 
commune qui m'ordonnait de ne plus avoir au- 
cune communication avec les trois Frixicésses ili 
avec le jenne Prince , parce que j'étais destiné à 
servir le Roi seul : il fut même arrêté dans ce pre- 
mier moment , pour mettre en quelque sorte le 
Roi au secret, que je ne coucherais point dans son 
appartement ; je devais loger dans la petite tour, 
et n'être conduit chez Sa Majesté qu'au moment 
ok eUe aurait besoin de moi. 



i^ 
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A six henres et demie y le Roi arriva; il parais- 
sait fatigue y et son premier soin fut de demander 
qu'on le conduisit chez sa famille. On s'y refusa 
sous prétexte qu'on n'avait point d'ordres ; il in- 
sista pour qu'au moins on la prévint de son re- 
tour ^ ce qu'on lui promit. Le Roi m'ordonna de 
demander son souper pour huit heures et den\|ie : 
il employa ces deux heures d'intervalle à s& lec- 
ture ordinaire y toujours entouré de quatre muni- 
cipaux. 

A huit heures et demie , j'allai prévenir Sa Ma- 
jesté que le souper était servi : elle demanda aux 
commissaires si sa famille ne descendrait pas ; on 
ne fit aucune réponse. «Mais au moins, dit le Roi, 
M mon fils passera la nuit chez moi , son lit et ses 
» effets étant ici. ^ Même silence. Après le souper, 
le Roi insista de nouveau sur le désir de voir sa 
famille ; on lui répondit qu'il fallait attendre la 
décision de la Convention. Je donnai alors ce 
qui était nécessaire pour . le coucher du jeune 
Prince* 

Le soir pendant que je le déshabillais, le Roi me 
dit : H J'étais bien éloigné de penser à toutes les 
» questions qui m'ont été faites (i). >i II se coucha 



(i) M. Haë raconte ainsi cette première scène du drame lu- 
gubre qni se préparait : 

(c Arrivé dans la cour des Feuillans , le Roi mit pied à terre 
à la barre de la Convention nationale , ainsi que le maire et les 
municipaux qui l'avaient accompagné. Je me glissai dans les 
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avec beaucoup de tranquillité (i) : l'arrête de la 
commune y relatif à mon ëloignement pendant la 
nuit, n'eut pas son exécution. Il aurait été trop 
pénible pour les municipaux de m'aller chercher, 



corridors de la salle, ne voulant point entrer dans son en- 
ceinte, de peur d'être trahi par mon émotion Je me plaçai de 
manière à ne rien perdre de ce qui serait dit. 

» BahÙie présidait l'assemblée. 

» Le Roi étant arrivé à la barre , le président lui adressa la pa- 
role en ces termes : « Louis, la nation française vous accuse. 
La Convention nationale a décrété , le 5 décembre , que vous 
seriez jugé par elle , et le 6 , que vous seriez traduit à sa barre. 
On va vous lire l'acte énonciatif des délits qui vous sont im- 
putés. Vous pouvez vous asseoir. » 

i> L'acte d'accusation ayant été lu, le président interpella le 
Roi sur chaque article. Après avoir répondu , Sa Majesté de- 
manda copie de l'acte d'accusation, la communication des 
pièces , et qu'il lui fût accordé un conseil. 

La demande du Roi fut mise en délibération. Sa Majesté sortit 
avec les personnes qui l'escortaient et attendit dans la salle des 
conférences la décision de l'assemblée. La délibération traîna 
en longueur ; enfin la demande du Roi lui fut accordée , il re- 
tourna au Temple vers six heures du soir ; je le suivis jusqu'à la 
porte. » (Dernières années de Louis' XF^I. ) 

( Note des nouveaux éditeurs, ) 

(i) Louis Xyi et Charles F', s'attendaient également à leur 
sort , mais , avec des vertus différentes ; tous deux ne portèrent 
point le même caractère dé résignation devant leurs juges. 

a Tandis qu'on lisait l'acte d'accusation de Charles, le pri- 
sonnier, assis dans son fauteuil, regardait quelquefois la haute 
couret quelquefois la galerie, puis il se leva de nouveau et se 
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chaque foi» que le Roi surait ea besom de mon 
serTice» 

Le lendemain douze y le Roi n'eut pas plus tôt 
aperçu un municipal ^ qu'il s'informa s^il y ayait 
une décision sur la demande qu il avait faite de 
voir sa famille. On lui répondit qu'on attendait 
encore les ordres. Il pria ce même municipal 
d'aller s'informer de la santé des Princesses et de 
celle de monsieur le Dauphin, et de leur annon- 
cer qu'il se portait bien. Le commissaire TassuraL 
à son retour que sa famille jouissait d'une bonne 
santé. Le Roi me dpnna ordre de faire monter le 
lit de son fils chez la Reine oii ce jeune Prince 
avait passé la nuit sur un des matelas de cette 
Priqcesse. Je priai Sa Majesté d'attendre la déci*- 
sion de la CoBveotton* « Je ne compte sur aucun 
» égard , sur aucune justice , me répondit Sa Ma* 
» jestéy mais attendons. ^ 

Le même jour une députa tion de la Convention 
composée des quatre députés > Thuriot^ Camba- 
cérès, Dubois-Crance et Dupont-de-Bigorre , ap- 
porta le décret qui autorisait le roi à prendre un 



retoarna poar regarder lés gardes et les spectateurs ; après 
qudi il se rassit avec un maintieu sévère et sans marquer la 
moiildre émotion jusqu'à ces mots : « Gharies Stuart» tyran, 
traître. » Aiors il se mit à rire, toujours tourné , comove il 
iétait, en lace de la haute conr« » {Cùlletiioïi des mémoires re- 
buts à la rtifoiuiwn d'^gieterre, ) 

( ^^U des nouyuutX'édàeiirs. ) 



* 
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conseil. Le roi déclara q^'il choisissait M* Target , 
à son défaut M. Tronchet , ou tous les deux y si la 
Convention nationale y consentait. Les députés 
firent signer au Roi sa demande , et signèrent 
après lui. Le Roi ajouta qu'il serait nécessaire 
quon lui fournit du papier, des plumes et de 
Tencre. Sa Majesté donna l'adresse de la maison 
de campagne de M. Tronchet, et dit qu'elle igno* 
rait oii demeurait M. Target. 

Le 1 3 au matin, la même députation revint au 
Temple , et dit au Roi que M. Target avait refusé 
d'être son conseil, que l'on avait envoyé chercher 
M. Tronchet; et que sans doute il viendrait dans 
la journée : elle lui fit ensuite lecture de plusieurs 
lettres adressées à la Convention par MM. Sourdat, 
Huet, Guillaume et Lamoignon de Malesherbes , 
ancien premier président de la cour des aides de 
Paris, et depuis ministre de la maison du Roi. 
La lettre de M. de Malesherbes était conçue en 
ces termes. 

« Paris, le 1 1 décembre 1792. 

» Citoyen président , j'ignore si la Convention 
i> donnera à Louis XVI un conseil pour le défen- 
» dre, et si elle lui en laisse le choix : dans ce cas- 
» là, je désire que Louis XVI sache que , s'il me 
n choisit pour cette fonction , je suis prêt à m'y 
n dévouer. Je ne vous demande pas de faire part 
» à la Convention de mon offre , car je suis bien 
n éloigné de me croire un personnage assez im- 
» portant pour qu'elle s'occupe de moi; mais j'ai 
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n Reine et madame Elisabeth ne communique- 
j» raient point avec le Roi pendant le cours du 
» procès ; que ses enfans viendraient près de lui 
» s'il le désirait^ mais à condition qu'ils ne pour- 
» raient plus voir leur mère, ni leur tante, 
» qu'après le dernier interrogatoire. » Aussitôt 
qu'il me fut possible de parler au' Roi en particu- 
lier, je lui demandai ses ordres. « Vous voyez, 
n me dit le Roi , la cruelle alternative où ils vien- 
» nent de /me placer; je ne puis me résoudre à 
}) avoir mes enfans avec moi : pour ma fille , cela 
» est impossible , et pour mon fils , je sens tout 
» le chagrin que la Reine en éprouverait ; il faut 
» donc consentir à ce nouveau sacrifice. » Sa Ma- 
jesté m'ordonna une seconde fois de faire trans- 
porter le lit du jeune Prince , ce que j'exécutai 
sur-le-champ. Je gardai son linge et ses habits; et 
tous les deux jours j'envoyais ce qui lui était né- 
cessaire, comme j'en étais convenu avec madame 
Elisabeth. 

Le seize, à quatre heures après dinêr, il vint 
une autre députation de quatre membres de la 
Convention , Valazé , Cochon , Grandpré et Du- 
prat , faisant partie de la commission des vingt et 
lin nommée pour examiner le procèis du Roi. Us 
étaient accompagnés d'un secrétaire , d'un huis- 
sier et d'un officier de la garde de la Convention : 
ils apportaient au Roi son acte d'accusation,, et les 
pièces relatives à son procès ; la plupart trouvées 
aux Tuileries dans une armoire secrète de l'ap- 
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partemi^nt de Sa Majesté, notnmëe par le mioistre 
Rolland y jirmoire de Fer. 

La lecture de ces pièces, au nombre de cent 
sept, dura depuis quatre heures jusqu'à minuit : 
toutes furent lues et paraphées par le Roi , ainsi 
qu une copie de chacune d'elles qu'on laissa entre 
ses mains. Le Roi était assis à une f;rande table, 
M. Tronchet à côté, les députés vis-à-vis. Après 
la lecture de chaque pièce, Yalazé demandait au 
roi : c< Avez-^yous connaissance? » etc. Il répon- 
dait oui ou non sans autre explication. Une autre 
député les lui faisait «igner , ainsi que la copie 
qu'un troisième proposait de lui lire chaque fois, 
ce dont Sa Majesté le dispensait toujours. Le qua- 
trième faisait l'appel des pièces par liasses et par 
numéros , et le secrétaire les enregistrait à mesure 
qu'elles étaient remises au Roi. 

Sa Majesté interrompit la séance pour demander 
aux conventionnels , s'ils voulaient souper ; 
ils y consentirent : je leur fis servir une volaille 
froide et quelques fruits, dans la salle à manger. 
M. Tronchet ne voulut rien accepter, et resta seul 
avec le Roi dans sa chambre. 

Un municipal nommé Merceraut, alors tailleur 
de piérides et ancien président de la commune de 
Paris , quoique porteur de chaises à Versailles 
avant la révolution, se trouvait ce jour-là de 
garde au Temple , pour la première fois. Il était 
vêtu de son habit de travail en lambeaux avec un 
très-mauvais chapeau rond ^ un tablier de peau et 
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une écharpe aux trois couleurs; cet homme atait 
affecté de s'étendre auprès du Roi dans un fauteuil , 
tandis que Sa Majesté était sur une chaise; il tu- 
toyait, le chapeau sur la tête, ceux qui lui 
adressaient la parole : les membres de la Conven- 
tion en furent étonnés^ et pendant qu'ils soupaient 
l'un d'eux me fit plusieurs questions sur ce Mer- 
ceraut , et sur la manière dont la municipalité 
traitait le Roi. J'allais répondre , lorsqu'un autre 
commissaire dit à ce conventionnel de cesser ses 
questions, qu'il était défendu de me parler, et 
qu'on lui donnerait à la chambre du conseil tous 
les détails qu'il pourrait désirer. Le député , crai- 
gnant de s'être compromis, ne répliqua rien. 

On reprit l'interrogatoire. Dans le nombre des 
pièces qu'on lui présentait , Sa Majesté aperçut 
la déclaration qu'elle fit à son retour de Varennes, 
lorsque MM. Tronchet, Barnave et Du Port furent 
nommés par l'Assemblée constituante pour la re- 
cevoir. Cette déclaration était signée du Roi et des 
députés. « Vous reconnaîésez cette pièce pour 
» authentique , dit le Roi à M. Tronchet , voilà 
» Votre signature. » 

Quelques-unes des liasses renfermaieht des pro- 
jets de constitution apostilles de la main de Sa 
Majesté : plusieurs de ces notes étaient écrites 
avec de Tencre , d'autres avec un crayon ; on pré- 
senta aussi au Roi des registres de la police dans 
lesquels étaient des dénonciations faites et signées 
par des serviteurs de Sa Majesté : cette ingratitude 
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parut i^affecter beaucoup. Les délateurs n'avaient 
feint de rendre compte de ce qui se passait chez 
le Roi ou chez la Reine au château des Tuileries , 
que pour donner plus de vraisemblance à leurs 
calomnies. 

Losque la députation fut sortie, le Roi prit quel* 
que nourriture et se coucha, sans se plaindre delà 
fatigue qu'il avait éprouvée. Il me demanda seu-^ 
lemènt si l'on avait retardé le souper de sa famille : 
sur ma réponse négative ^ «j'aurais craint, dit-il, 
» que ce retard ne lui eût donné de Tinquié*- 
» tude. » Il eut même la bonté de me faire un 
reproche de ce qi^e je n'avais pas soupe avant 
lui. 

Quelques jours après , les quatre députés mem* 
bres de la commission de vingt et un revinrent au 
Temple. Us firent lecture au Roi de cinquante et 
une nouvelles pièces qu'il signa et parapha, 
comme les précédentes ; ce qui faisait , en tout , 
cent cinquante-huit pièces dont on lui laissa les 
copies. 

Depuis le quatorze jusqu'au vingt-six décembre, 
le Roi vit régulièrement ses conseils; ils venaient 
à cinq heures du soir et se retiraient à neuf. 
M. de Sèze leur fut adjoint. Tous les matins, 
M. de Malesherbes apportait à Sa Majesté les pa- 
piers-nouvelles, et les opinions imprimées des dé- 
putés relatives à son procès. Il préparait le travail 
de chaque soirée, et restait avec Sa Majesté une 
heure ou deux. Le Roi daignait souvent me donner 
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à lire quelques-unes de ces opinions, et me disait 
ensuite : « Comment trouvez-Tôus l'opinion d'un 
M tel?-^ Je manque de termes pour exprimer mon 
» indignation, répondais-je à Sa Majesté; mais 
» TOUS f Sire ! comment pouvez-yous lire tout cela 
i) sans horreur ? — Je vois jusqu'où va la méchan- 
» ceté des hommes, me disait le Roi, et je ne 
M croyais pas qu'il s'en trouvât de semblables. >» 
Sa Majesté ne se couchait jamais sans avoir lu ces 
différentes pièces , et , pour ne pas compromettre 
M. de Malesherbes, elle avait ensuite la précau- 
tion de les brûler elle-même dans le poêle de son 
cabinet. 

J'avais déjà trouvé un moment favorable pour 
parler à Turgy , et pour le charger de faire passer 
à madame Elisabeth des nouvelles du Roi. Turgy 
me prévint le lendemain que cette Princesse , en 
lui rendant sa serviette après le diner, lui avait 
glissé un petit papier écrit avec des piqûres d'épin- 
gle , par lequel elle me disait de prier le Roi de lui 
écrire un mot de sa main. Le même soir, je fis 
part à Sa Majesté du désir de madame Élizabeth. 
Comme on lui avait donné du papier et de l'encre 
depuis le commencement de son procès , le Roi 
écrivit à sa sœur un billet décacheté, en me di- 
sant qu'il ne contenait rien qui pût me compro- 
mettre et que j'en prisse lecture. Sur ce dernier 
point, je suppliai Sa Majesté de me dispenser pour 
la première fois de lui obéir. 

Le lendemain je remis le billet à Turgy. qui 
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me rapporta la réponse dans un peloton de fil 
qu il jeta sous mon lit en passant près de la porte 
de ma chambre. Sa Majesté vit avec beaucoup de 
plaisir que ce moyen d'avoir des nouvelles de sa 
famille eût réussi/ je lui observai qu'il était facile 
de continuer cette correspondance. Le Roi me re- 
mettait les billets y j'avais soin d'en diminuer le 
volume et de les couvrir de fil.de coton. Turgy les 
trouvait dans l'armoire où étaient les assiettes 
pour le service de la table , et se servait de difie- 
rens moyens pour me rendre les réponses ; lorsque 
je les donnais au Roi , il me disait toujours 
avec bonté : a Prenez garde , c'est trop vous ex- 
poser. » 

La boogie que me faisaient remettre les corn- 
missaires était en paquets ficelés. Lorsque j'eus 
de la ficelle en assez grande quantité , j'annonçai 
au Roi qu'il ne tenait qu'à lui de donner plus d'ac- 
tivité à sa correspondance , en faisant passer une 
partie de cette ficelle à madame Elisabeth qui 
était logée au-dessus de moi , et dont la fenêtre 
répondait perpendiculairement à celle d'un petit 
corridor qui communiquait à ma chambre. La 
Princesse pendant la nuit pouvait attacher ses let- 
tres à cette ficelle et les laisser glisser jusqu'à la 
fenêtre qui était au-dessous de la sienne. Un abat- 
jour en forme de hotte , placé à chaque fenêtre , 
ne permettait pas de craindre que les lettres pus- 
sent tomber dans le jardin : le même moyen pou- 
vait servir à la Princesse pour recevoir des ré- 
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ponstt. On pouvait aussi attacher à la ficelle un 
ipeu de papier et d'encre dont les princesses 
étaient privées. « Voilà un bon projet , me dit Sa 
H Majesté^ nous en ferons usage , si celui dont 
» nous nous sommes servis jusqu'aujourd'hui de- 
M vient impraticable. » Effectivement le Roi l'em- 
ploya dans la suite. Il attendait toujours huit 
heures du soir pour l'exécution de cette correspon- 
dance; alors je fermais la porte de ma chambre 
et celle du corridor , je causais avec les commis- 
saires de la commune , oji je les engageais à jouer 
pour détourner leur attention. 

Ce fut dans ce tems que Marchand ^ garçon ser- 
vant , père de famille , qui venait de recevoir ses 
appointemens de deux mois , montant à la somme 
de deux cents livres^ fut volé dans le Temple : cette 
perte était considérable pour lui. Le Roi, qui avait 
remarqué sa tristesse » en ayant appris la cause ^ 
me dit de remettre à Marchand la somme de deux 
cents livres , en lui recommandant de n'en parler 
à personne > surtout qu'il ne cherchât pas à le re- 
mercier , car y ajouta-t-il, il se perdrait. Marchand 
fut sensible au bienfait de Sa Majesté, mais il le 
fut encore plus à la défense de lui en témoigner sa 
reconnaissance. 

Depuis sa séparation d'avec la famille rdyale, 
le Roi refusa constamment de descendre dans le 
jardin ; quand on lui en faisait la proposition , il 
répondait : « Je ne peux me résoudre à sortir seul; 
n la pron^enade ne m'était agréable , qu'autant 
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» que j'en jouissais avec ma familleii» Mais^ quoi-^ 
que éloigne des objets chers h son'cœQi*> quoique 
certain de sa destinée, il ne laissait échapper ni 
plaintes , ni murmures : il avait déjà pardotiné à 
ses oppresseurs. Chaque jour il puisait dans sou 
cabinet de lecture les forces qui soutenaient son 
courage ; en sortait*il , c'était pour se livrer aux 
détails d'une vie toujours uniforme , mais toujônt-s 
embellie par une foule de traits de bonté* Il dai" 
gnait me traiter comifie si j'avais été plus que son 
serviteur; il traitait les municipaux de garde au- 
près de sa personne , comme s'il n'avait pas eu à 
s'en plaindre y et causait avec eux , comme autre- 
fois avec ses sujets (i). C'était des objets relatifs à 



(i) Herbert, dans ses mémoires, r^ppO]i:e une conversation 
de Charles I*'. avec un de ses plus fongueux ennemis ; on y re- 
trouve la bonté et le courage de Louis XYI. 

« Un peu avant le souper, Sa Majesté s'établit près du feu 
dans un vaste parloir boisé, et s'entretînt avec la maîtresse de 
la maison : cette pièce était remplie d'odiciers et de gens du 
pays venus en foule pour jouir du bonheur de voir le Roi. 11 
découvrit cependant à l'une des extrémités le major Harrisson, 
causant avec un autre officier, et lui fit signe de la main dé s'ap^ 
prêcher. Celui-ci obéit avec la plus grande marque de respect. Sa 
Majesté, le prenant par le bras, le conduisit dans une embrasure 
de croisée, et s'entretint avec lui pendant plus d'une heure; 
entre autrçs choses elle lui parla de l'avis qu'elle avait reçu sur 
son compte , et que , s'il était fondé , faisait de lui le pire en-^ 
nemi qu'elle pût avoir ; le major l'assura , pour sa justification, 
t[ue ce qu'on avait rapporté de lui était faux , et ajouta qu« ce 
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leur ëtat qu'il les entretenait, de leur famille^ de 
leurs enfans , des avantages et des devoirs de leur 
profession. Ceux qui Fentendaient étaient étonnés 
de la justesse de ses remarques , de la variété de 
ses connaissances et de la manière dont elles 
étaient classées dans sa mémoire. Ses conversa* 
tions n'avaient pas pour but de le distraire de ses 
maux ; sa sensibilité était vive et profonde , mais 
sa résignation était encore supérieure à ses mal- 
heurs. 

Le mercredi dix-neuf décembre, on apporta 
comme à l'ordinaire le déjeûner du Roi : ne pen- 
sant pas aux quatre-temps , je le lui présentai : 
w C'est aujourd'hui jour de jeûne, me dit ce 
» Prince, w Je reportai le déjeûner dans la salle. 
(( Â l'exemple de votre maître, vous jeûnerez 
» sans doute aussi , » me dit d'un ton railleur un 



qu'il avait dit il pouvait le répéter ; « c'était que la loi est éga- 
» lement obligatoire pour les grands et les petits , que la justice 
V ne fait point acception de personnes, ou autres choses dans ce 
» sens » 

» Le Roi, trouvant dans ce discours une affectation marquée» 
qui ne pouvait être à bonne intention , cessa toute conversa- 
tion avec le major, et alla souper. Tout le temps du repas , il se 
montra très-gai , et ce n'était pas pour beaucoup de gens une 
joie médiocre que de voir ce prince si enjoué au milieu d'une 
pareille compagnie , et dans une telle situation, j* ( Collection 
des mémoires relatifs à la révolution d'Angleterre. ) 

( Note des nouveaux éditeurs . ) 
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municipal (Dorât de Cubières ). « Non, mon- 
» sieur, j'ai besoin aujourd'hui de déjeuner, » 
lui répondis-je. Quelques jours après Sa Majesté 
me donna à lire un journal que lui avait apporté 
M. de Malesherbes , et où se trouvait cette anec- 
dote entièrement défigurée, « Lisez, me dit le Roi , 
y} vous verrez qu'on vous traite de malicieux ; ils 
» auraient sans doute mieux aimé pouvoir vous 
» traiter d'hypocrite. » 

Le même jour dix-neuf, le Roi me dit à son 
dîner devant trois ou quatre municipaux : « Il y a 
» quatorze ans que vous avez été plus matinal 
M qu'aujourd'hui. » Jecompris aussitôt Sa Majesté. 
« C'était le jour où naquit ma fille , continua le 
» Roi. Aujourd'hui son jour de naissance , répéta- 
» t-il avec attendrissement , et être privé de la 
» voir !.... » Quelques larmes coulèrent de ses 
yeux , et il régna pour un moment un silence 
respectueux. 

Madame Royale ayant désiré un alraanach dans 
la forme du petit calendrier de la cour, le Roi me 
chargea de Tacheter , et de faire emplette pour 
lui de VAlmanach de la République y qui avait 
remplacé YJllmanach Rojal : il le parcourait 
souvent et en notait les noms avec un crayon. 

Le Roi devait bientôt paraître pour la seconde 
fois à la barre de la Convention. Il n'avait pu se faire 
la barbe depuis qu'on avait enlevé ses rasoirs , et 
il en souffrait beaucoup , ce qui le forçait de se 
laver le visage plusieurs fois le jour avec de l'eau 



I I o MibioniEs 

fraîche (i). Le Roi me dit de me procurer des 
ciseaux oa un rasoir^ mais qu'il pe voulait pas en 
parler lui-ttiême aux municipaux. Je pris la liber- 
té de Ijtii Ql;)server que s'il paraissait ainsi à TÂs-* 
semblée y le peuple verrait au moins avec quelle 
b<tr})ariç ça agissait le conseil g^nérah «r Je ne 
H dois pas y me répondit Sa Majesté, chercher h 
M intéresser sur mon sort. » Je m'adressai aux 
commissaires y et la commune décida le lendemain 
qu on rendrfiit Ips rasoirs du Roi, mais qu'il ne 
pourrait s^n servir qu'en présence de deux mu- 
nicipaux. 



(i) A l'approche du jugement de Charles P'. , les précautions 
de tout genre se multiplièrent aussi. Cet extrait de la relation 
du procès en donnera une idée : 

a Le 17, sur le rapport fait par le colonel HutrJiingpn , U 
cour ordonna cetfaï «oit : « Le roi logera durant le procès dans la 
maison du sir Robert Cotton. La chambre de ladite maison , 
située après le cabinet, sera la ckambre à coucher du roi. La 
grande chambre précédant cette chambre à coucher servira au 
roi de salle à manger. Une garde , composée de trentcT officiers 
et autres hommes d'élite , demeurera toujours auprès du Roi et 
sera placée dans sqn logis. U y en aura toujours deux dans sa 
chambre à cquc&er. On consl^ra dans le jwdin de sir Robert 
Cotton y prè9 4ii bord fie 1 «aii y u^ corps-de-gard^ po^ deux 
ceut^ fantassins. Dix compagnies d'infanterie seront cçnstani- 
ment sur pied po\ir garder la maison de sir Robert Cotton. Cet 
compagnies seront placées dans la tour des requêtes , la chambre 
peinte , et où il sera nécessaire dans les autres lieux environ- 
lians. On fera des travaux nécessaires à l'entrée du passage qui 
conduit du vieux palais dan3 la saUe de Westminster, et amène 
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Les trois jours qui précédèrent Noël, la Boi 
écrivit p]i|s qu à l'ordinaire ; on ayait alor^ le pix)- 
jet del^ fairç rester aux Feuillans un jour ou deux 
pour lie juger $ans désemparer. On matait pnême 
donné ordre de me préparera le suivre » et^ie 
disposer ce qui pourrait lui être nécessaire , mais 
ce plan lut changé. Ce fut le jour de JBfoël^ quje.&a 
Majesté écrivit son testament'; je lai lu et copié ', 
à l'époque oii il fut remis au conseil du Temple; 
il étaitécrit en entier delà main du Hoi , avecquiel-» 
ques ratures* Je crois devoir rapporter ici ce mo*- 
nument déj>^ céleste de son innocence et de sa 
piété. 

M Au nom delà très-sainte Trinité, du Père et 
du Fils et du Saint Esprit. Aujourd'hui ving^^cin-* 
qui^me jour de décembre ^ mil sept cent quatre* 



aussi à la barre par le chemin d'.eii-l>a^. On ferfi 4an3 ^ salle 
de Westminster deux bairières qui traverseront la salle à en- 
viron quarante pieds de distance de Tendrait où siégera le tri- 
bunal. On élèvera le plancher dans les endroits nécessaires pour 
placer des gardes. Des barrières seront faites pour séparer le 
peuple des iSoldats , des gardes serbnt placées sur les plombs , 
danstou3 les endroits ;qui ^Qur^aient avoir des feoêtoes siir la 
salle de Westminster, etc. , etc. » , . . 

« Le 17, la chambre des coinmunes nompa up comité chfirgé 
de dresser un inventaire exact de tous le^ effets et meubles du 
Roi dans tous ses palais , ce qui né se fait d'ordinHire qu'après 
la condamnation. » {Collection dés mémoires relatifs à la révo^ 
ïution 4'^nglttem.) 

{Note des nouveaux éditeurs.) 
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yingt'donze, moi Louis XVI du nom. Roi de 
France 9 étant depuis quatre mois renfermé avec 
ma famille dans la tour du Temple à Paris , par 
ceux qui étaient mes sujets, et privé de toute commu- 
nication quelconque, même depuis le onze du 
courant, avec ma famille; de plus impliqué dans 
un procès dont il est impossible de prévoir Tissue^ 
à cause des passions des hommes, et dont on ne 
trouve aucun prétexte ni moyens dans aucune loi 
existante, n'ayant que Dieu pour témoin de mes 
pensées , et auquel je puisse m'adresser : je dé- 
clare ici en sa présence , mes dernières volontés et 
mes sentimens. 

» Je laisse mon âme h Dieuj; mon créateur ; je 
le prie de la Recevoir dans sa miséricorde , de ne 
pas la juger d'après ses mérites , mais par ceux de 
notre Seigneur Jésus-Christ qui s'est offert en sa- 
crifice à Dieu son Père, pour nous autres hommes, 
quelque indignes que nous en fussions et moi le 
premier. 

» Je meurs dans l'union de notre sainte mère , 
l'Église catholique , apostolique et romaine , qui 
tient ses pouvoirs par une succession non inter- 
rompue de saint Pierre , auquel Jésus-Christ le$ 
avait confiés. 

» Je crois fermement et je confesse tout ce qui 
est contenu dans le symbole et les commandemens 
de Dieu et de l'Église, les sacremens et les mys- 
tères, tels que l'Église catholique les enseigne et 
les a toujours enseignés. Je n'ai jamais prétendu 
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nie rendre juge dans les difiTërentes manières d'ex« 
pliquer les dogiùes ^i déchirent TÉglise de Jésus- 
Glirist 9 mais je m'en suis rapporté et rapporterai 
toujours^ si Dieu m'accorde vié^ aux décisions qu<$ 
les supérïeurs ecclésiastiques , lïnis' à la sainte 
Église Catholique , donnent et donneront confor-^ 
mément à la discipline de TÉglise suivie depuis 
Jésus-Christ* 

» Je plains de tout mon cœur nos frères qui 
peuvent être dans Terreur; 'mais je ne prétend^ 
pas les juger^ et je hè les aime pas moins tous ea 
Jésus-Christ ^ suivant ce que la charité chrétienne 
nous enseigne. Je prie Dieu de me pardonner tous 
mes péchés; j'ai cherché à -les- connaître scrupu- 
leusement^ à les détecter et à m'humîii<er en sa 
présence. Ne pouvant toe servîr du ministère d'ua 
prêtre catholique, j« prie Dieu de recevoir la con- 
fession que j6 lui en ai faite, et surtout le repén-^ 
tir profond que j'ai d'avoir inîs mon nom (quoi- 
que, cela fût contre ma volonté) à des actes qui 
peuvent être contraires à la discipline et ^ la 
crc^ance de FÉglise catholique à laquelle je suis 
toujours resté sincèrement uni de cœur. Je prie 
Dieu de recevoir la ferme résolution oh je suis, s'il 
m'accorde vie, de me servir, aussitôt que je le 
pourrai, du mintsière d'un prêtre catholique, 
pour m' accuser de tous mes péchés et recevoir le 
sacrement de pénitence. 

ji Je prie tous ceux que je pourrais avoir offen- 
sés, par inadvertance (car je ne me rappelle 

8 
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pas d^avoîr fait sciemment aucune offense à per- 
sonne), ou ceux à qui j'aurais pu avoir donné 
de mauvais exemples ou des scandales, de me par- 
donner le mal qu'ils croient que je peux leur avoir 
fait; je prie tous ceux qui ont de la charité d'unir 
leurs prières aux miennes, pour obtenir de Dieu 
le pardon de mes pêches» 

» Je pardonne de tout mon cœur à ceux qui 
se sont faits mes ennemis , sans que je leur en aie 
donne aucun sujet, et je prie Dieu de leur par- 
donner, de même qu'à ceux qui, par un faux zèle^ 
ou par un zh\e mal entendu, m'ont fait beaucoup 
de mal. 

» Je recommande à Dieu ma femme et mes 
enfans , ma sœur, mes tantes , mes frères et tous 
ceux qui me sont attachés par le lien du. sang ou 
par quelque autre manière que ce puisse être ; je 
prie Dieu, particulièrement , de jeter des yeux de ' 
miséricorde sur ma femme, mes enfans et ma 
sœur, qui souffrent depuis long-temps avec moi, 
de les soutenir par sa grâce , s'ils viennent à me 
perdre, et tant qu'ils resteront dans ce monde pé- 
rissable. 

» Je- recommande mes enfans à ma femme; je 
n'ai jamais douté de sa tendresse maternelle pour 
eux; je lui reconûimande surtout d'en faire de 
bons chrétiens et d'honnêtes honlmes, de ne leur 
faire regarder les grandeurs de ce monde-rci ( s'ils 
sont condamnés à les éprouver ) que comme des 
biens dangereux et périssables, et de tourner 



i 
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leurs regards vers la seule gloire solide et durable 
de rëternité ; je prie ma sœur de vouloir conti- 
nuer sa tendresse à mes enfans et de leur tenir 
lieu de mère, s'ils avaient le malheur de perdre 
la leur. 

» Je prie ma femme de me pardonner tous les 
maux qu'elle souffre pour moi , et les chagrins 
que je pourrais lui avoir donnés dans le cours 
de notre union; comme elle peut être sûre que je 
ne garde rien contre elle, si elle croyait avoir 
quelque chose à se reprocher. 

n Je recommande bien vivement à mes enfans, 
après ce qu'ils doivent à Dieu , qui doit marcher 
avant tout, de rester toujours unis entre eux, 
soumis et obëissans à leur mère, et reconnaissans 
de tous les soins et les peines qu'elle se donne 
pour eux, et en mémoire de moi. Je les prie de 
regarder ma sœur comme une seconde mère. 

» Je recommande à mon fils , s'il avait le mal- 
heur de devenir roi , de songer qu'il se doit tout 
entier au bonheur de ses concitoyens , qu'il doit 
oublier toute haine et tout ressentiment , et nom- 
mément ce qui a rapport aux malheurs et aux 
chagrins que j ^éprouve ; qu'il ne peut faire le bon- 
heur des peuples , qu'en régnant suivant les lois ; 
mais en même temps qu'un roi ne peut les faire 
respecter , et faire le bien qui est dans son cœur, 
qu'autant qu'il a l'autorité nécessaire , et qu'au- 
trement, étant lié dans ses opérations et n'inspirant 
point de respect , il est plus nuisible qu'utile. 
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M Je recommande à mon fils d'avoir soin de 
toutes les personnes qui m'e'taient attachées^ autant 
que les circoiiatances ok il se trouvera lui en don- 
neront les facultés ; de songer que c'est une dette 
sacrée que j'ai contractée envers les enfans ou les 
parens de ceux qi^i ont péri pour moi, et ensuite 
de ceux qui sont malheureux pour. moi. 

» Je sais qu'il y a plusieurs personnes^ de celles 
qui m'étaient attachées^ qui ne $e sont pas eon*- 
duites envers moi comme elles la devaient , et qui 
ont, même montré de l'ingratitude, mais je leur 
pardonne ( souvent dans les momens de troublp 
et d'effervescence , on n'es! pas le maître de soi) , 
et je prie mon fils,, s'il en trouve l'occasion, de 
ne songer qu'à leur malheur. 

M Je voudrais pouvoir témoigner ici ma recon- 
naissance à ceux qui m'ont. montré un attache- 
ment véritable et désintéressé ;. d'un côté, si j'ai 
été sensiblement.touche.de l'ingratitude et de la 
déloyauté de gens à qui je n'avais jamais témoi- 
gné que des bontés, à eux oUi à leurs parens ou 
amis; de l'aulira, j'ai eu de la consolation à voir 
l'attachement et. l'intérêt gratuit que beau€o«p 
de personnes m'ont monti^é? : je leà prie d'en rece*- 
Toir tous mesi remercîmens. Dans la situation où 
sont encore les choses, je craindrais de led tomr^ 
promettre, si je parlais plus explicitement ; mais 
je recouunande' spécialement à mon fils t de cher- 
cher les eccasions de pouvoir les reconnaître. 

» Je croirais calomnier cependant les senti- 
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mens de la tiation ^ A je ne recommandais oïlver-* 
tenrent à mon fils MM. de Chamilty et Hiië , qxxe^ 
leur Teritàble attachement pour moi avait portés 
à s'enfermer a^ec moi dans ce triste séjour ^ «t q[ui 
ont pense en être les malheureuses TÎctimesw Je 
lui recommande aussi Cléry^ des s^in's duqUçrj'aï 
eu tout lieu de me louer depuis quil est avec tiidi^ 
comme c'est Itii ijui est re^ë avec moi jusqu'à la 
fin^ je prie messieurs de la commur^ de Itli rë* 
fiftettre mes hardes^ mes livres , ma inbntrêf^ ma 
bourse , et les autres petits effets qui ont été dé- 
posés au conseil de la commune. 

» Je pardonne eiKiore très-volontiers à c6iix 
qtti me gardaient le& mauvais traiteimens et les 
gênes dont ils ont cru devoir user envers moi : 
j'ai trouvé quelques aines^ seKisibles et compatis- 
santes; que celles-là jouiss^t dans leur cOeùr> 
de la tranquillité que doit 'lettr âouner leur façon, 
de penser I 

» Je prie MM. de Maliesherbes , Tronchét et de 
Sêze , de recevoir ici toti^ mes retaierçimens , et 
l'exprcsaTou de ma sensibilité , pour tous les 
soins et les peines qu'ils se sont donnés pour 
moi. - ' 

» Je finis^ en déclai^aiit detant Dieu , et prêt 
à paraître devant ltt4, qtie je ne me reproche 
aucun des crimes qui sont avancés contre moi. 

» Fait double^ à la Toup du Temple, le 2^5^ dé* 
cembre 1792. » 

Signé, u LOUIS. » 
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Plus le moment du jugement approchait, si Ton 
peut donner ce nom à la procédure que, l'on fai- 
sait subir au Roi , plus mes crainties et mes an-- 
goisses augmentaient;, jie faisais mille questions 
aux municipaux ^ et tout ce que j'en apprenais 
ajoutait à nxes terreurs* Ma femme Tenait me 
Toir toutes les semaines^ et me rendait un compte 
exact de ce qui se passs^it d^ns Paris. L'opinion 
publique paraissait toujours favarable au Roi : 
elle se manifesta mêmç avec eclàt au Théâtre- 
Français et à celui d^ YaudeTill^. On représen- 
tait au pi^emier Y Ami d^s lois ; toutes les allusions 
au procès de Sa Majeste\furent saisies et applau- 
dies avec transport* Au Vaudeville , un des per- 
sonnages dans la Chaste Suzanne , disait aux deux 
vieillards : u Como^ent pouvez-vous être accufia- 
» teurs et juges t^ut ensemble? » Le public fit 
répéter plusieurs fois ce pàsaage (i). Je remis au 



(i3 II en fut de même au procès de Charles V^. JLa craiute 
n'étoufiPait pas toujours l'expressipu des regrets et du dévoue- 
ment. Le Roi venait de demander quel précédent autorisait un 
jugement semblable : 

« Un témoin au procès de Cook déposa qu'en disant ces pa- 
roles , le Roi se leva , et que Bradskaw lui répondit en colère : 
« Monsieur, nous ne ^i^geons pï^s ici pour répondre à vos ques- 
xtions, plaidez sur l'accusation coupable ou w^n coupable. 
» Clerc » faites votre devoir.. » Sur quoi, continue le témoin^ 
Broughton , l'un des clercs, se leva, et demanda ce qu'il avait 
è dire j coupable ou non coupable , et le président Bradshaw 
dit que si le Roi ne plaidait pas l'un ou Tautre , on enregistre- 
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Roi un exemplaire de VAmi des lois. Je lai disais 
souvent y et j'étais presque, parvenu à le croire 
luoi-niême , que les membres de la Convention , 
opposes les uns aux autres , ne prononceraient 
que la peine de la réclusion ou de la déportation. 
i< Puissent-ils , me répondit Sa Majesté , avoir 
y) cette modération pour ma famille, 'je n'ai de 
M craintes que pour elle. » 

Quelques perçQi^ues me firent prév^air par ma 
femme qu'une somme considérable, déposée ch^z 
M. Paiiseau, rédacteur, de la Feuille) du four y 
était à la disppsltion du Roi, qu'on me priait dé 
den^ai^der ses ordres, et que cette somme serait 
remise entre les niains de M. de Maleshérbès , si 
Sa Majesté le désirait. J'en renudis compte au Roi«w 
cr Remerciez bien ces personnes de ma part, me 
» répondit-il, je ne peux acceptier leurs pfibee 
» généreuses; ce serait tes: exposer. » Je le priai 
dJea parler au moiitô à M. de JMaleskerbes , ceqa'il 
me promit. 

La c^respondance de Leurs Majest^ continuai! 

, __: 't . ' . .. 

/ 

rait le mépris qu'il fesait de sa cour. Sa Majesté alors se tourna 
vers le peuple et dit : « Rappelez-vous que le Roi est condamné 
» sans qu'il lui soit permis de donner ses raisons en fave ur de 
y» la liberté du peuple. » Alors- il s'éleva une grande acclama- 
tion du peuple qui cria : « Dieu, «aûve le Roi! » Mais , ajoute le 
téoioin, il régnait une grande crainte qui empê$;hait qu'on ne 
s'exprimât cobimc' je 'Crmsi qu| OU' l^^aurait fait. ^^ (Collection des 
numatres rckflifa à la réi^ùhitiàff d'Jngïeterre. ) 

.... . .{Note des- nou\^aux éditeurs.) . 
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toujours. Le IU>i, instruit que madame Royale et 
malade, fut très-inquiet pendaut quelques joui 
La Reine, après bien des sollicitations, obti 
qu'on tlt entrer au Temple M. Brunîer, me'dec 
des enfans de France ; cette nouvelle parut 
tranquilliser. 

Le mardi i5 janvier, veille du jugement < 
Roi, ses conseils vinrent comme de coutuni 
MM. de Sèze et Tronchet prévinrent Sa Majef 
de leur absence pour le lendemain. 

Lemercredi i6, M. de Malesherbes resta as! 
long-temps avec le Roi et dit à Sa Majesté, en s( 
tant , qu'il viendrait lui rendre compte de l'apj 
nominal, aussitôt qu'il en saurait te résulta 
mais la séance s'étant prolongée fort avant da 
la nuit, ce ne fut que le 17 au matin qu'on pr 
nonça le décret. 

Le même jour 16, h six heures du soir , quat 
municipaux entrèrent dans la chambre et lure 
au Roi une arrêté de la commune portant en su 
stance : k qu'il serait gardé à vue jour et nuit p 
» lesdits municipaux, et que deux d'entre e 
» passeraient la nuit à côté de son lit (i). m i 



[i) Charles I"'. fut condamné à soufirir la même humUiatic 
mais il obtint la révocation de. ceUe mesnre : 

n Lannitâujouroù la sentence fut prononcée dans la salle 
Westminster, le colonel Hacter, qui commandait alors la trou 
chargée de la garde de Sa Majesté, ordonna de placer de 
mousquetaires dans la chambre ^ coucher du Roi. Quand 
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Roi demanda si son jugement était prononce ; l'un 
d'eux ( du Roure ) commença par s'asseoir dans le 
fauteuil de Sa Majesté^ qui était restée debout : il 
répondit ensuite qu'il ne s'inquiétait pas de ce qui 
se passait à la Convention^ que cependant il avait 
entendu dire qu'on en était encore à l'appel 
nominal. Quelques momens. après ^ M. de Males- 
herbes entra, et ai^nonça au Roi quel'appel nomi- 
nal n'était pas encore terminé. 

Le feu prit dans ce moment à la cheminée d'une 
chambre où logeait le porteur de bois au palais 
du Temple. Un rassemblement assez considérable 
dépeuple entra dans la cour. Un municipal vint 
tout effrayé dire à M. de.Malesherbes de se retirer 
sur-le-champ. M. de Malesherbes sortit après 
avoir promis au Roi de revenir F instruire de son 
jugement, k Quelle est la cause de votre frayeur, 
yi demandai-je à ce commissaire ? — On a mis le 
yt feu au Temple , me dit-il ; on l'a mis exprès 



Majesté Tapprit, elle ne fit aucune objection , et se contenta de 
manifester son mécontentement par un geste. 

Mais le prélat et M, Herbert craignirent le chagrin et la dis- 
traction qu'une telle mesure causerait au Roi au milieu des mé- 
ditations , par lesquelles il se préparait à quitter ce monde si 
funeste pour lui ; aussi représentèrent-ils vivement tout ce qu'il 
y aurait de barbare dans un pareil ordre , et ne laissèrent-ils- 
le colonel tranquille que quand il l'eût révoqué et fait retirer 
ses soldats.» 

( Mémoires de Herbert. ) 
( Noie des nouveaux éditeurs. ) 
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>} pour sauver Capet dans le tumulte ; mais je 
» viens de faire envîr<mii€r les murs par une 
» forte garde, m Bientôt «a apprit que le feu était 
éteiat^ et que c était un simple accident. 

Le jeudi 17 janvier , M. de Malesherbes entra 
vers les neuf heux^s du matin (i); j'allai au de«- 
vant de lui. ce Tout e«t perdu ^ me dit-il , le Roi 
a «st condamné. » Le Roi^ gui le vit arriver^ se leva 
pour le recevoir. Ce ministre se précipita à ses 
pieds : il était étouffé par sts lidnglotSy et fut plu- 
sieurs mtomens sans pouvoir parler. Le Roi le 
releva et le serra contre son seiu avec affection. 
M. de Malesherbes lui apprit le décret de condam- 
station à la mort; le Roi ne fit aucun mouvement 
qui annonçât de la surprise ou de l'éiaotion : il ne 
parut affecté que de la douleur de ce respectable 
vieillard et chercha même à le consoler. 

M. de Malesherbes rendit compte à Sa Majesté 
àxL résultat de l'appel nominal (2). Dénonciateurs^ 



(r)M.de Malesherbes raconte lui-même, d*ane manière simple 
et touchante , cette entrevue et les relations qu'il eut encore 
avec Finfovtaiié monarque.. Nous plaçons un extrait de son 
j ouraai dans* les Édlaircissemens ÇJ). 

{ Note des nouveaux éditeurs. ) 
' (q[) Le Roi d'Angleterre reçut sa sentence dfe mort dans la 
chambre même des communes qui s'était constituée en haute 
cour de justice. Voyez quelques détails sur cette scène si dra- 
matique, dans les Éclaircissemens (K). Ils sont tirés de la 
collection déjà citée. 

[Note des nouveaux e'diteurs.) 
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pareoS) enaemis personhels, taîcs^ ecclésiasti- 
ques^ députés absens y tons avaieiit opiùé ; et^ inàl- 
gré cette violation de toutes les formes, ceux- qui 
avaient prononcé la mort^ les utl§ comme mesure 
politique» les autres prétendant que le Roi était 
coupaJ)le , n'avaient obtenu qu'uiïé majorité de 
cinq voix ; plusieurs députéâ n'avaient voté la 
mort qu'avec sursis. Od avait ordonné uh Second 
appel nominal sur cette question; et il était à 
présumer que les voix de ceux qui voulaient re- 
tarder l'exécution du régicide , joints aux suffrages 
qui n'étaient pas pour la peinre capitale , forme- 
raient la^majorité. Mais aux portée de l'assemblée, 
des assassins, dévoués au duc d'Orléans et à la dé- 
putation de Paris , effrayaient de leurs cris , me- 
naçaient de leur» poignards quiconque refuserait 
d'être leur complice j et, soît stupeur, soit indiffé- 
rence , la capitale ou n'osa , ou ne voulut rien en- 
treprendre pour sauver son Roi. 

M. de Malesherbes se disposait à sortir ; le Roi 
obtint de l'entretenir en particulier j il le condui- 
sit dans son cabinet, en ferma la porte*, et resta 
environ une heure seul avec lui. Sa Majesté le re- 
conduisit jusqu'à la porte d'enti^éé, lui retom- 
manda encore de venir de bonne heure ié sôrr", 
et de ne point l'abandonner daùs ses det'niér^ i!no- 
mens. a La douleur de ce bon vieillard m'a vive- 
» ment ému , » me dit le Roi , en rentrant dans sa 
chambre oii je l'attendais. 

Depuis l'entrée de M. de Malesherbes untrem- 



J 
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inand$^ s'il s'était présenté : j'avais fait la même 
question aux commissaires, tons m'avaient réponda 
que non . 

Le vendredi 18. le Roi ne reçut aucune nou- 
velle de M. de Malesherbes, il en fut très-^inquiet. 
Un ancien mercure de France étant tombe sous 
sa i^ain, il y lut un lop^'n-yphe qu'il me donna à 
devinefj j'en cherchai le mot inutilement. — 
u Comment^ V9us ne le trouvez pas? Il m'est 
>} pourtant bien applicable dans ce moment , me 
>) dit-il^ le mot est sacrifice. » Le Aoi m'ordonna 
de chercher, dans la bibliothèque^ le volume de 
l'Histoire d'Angleterre oit se trouve la mort de 
Charles r'« : 11 en fit ta lectute les jours suivans (i): 
J'appris, à cette occasion, iqùe Sa Majesté avait la 
deux cent cinqu,ante volumes ^ depuis son entrée 
au Temple. Le soir, je pris la liberté de lui ob- 
server qu'elle ne pouvait être privée de ses con- 
seils que par un décret de la Convention, et 
qu'elle devrait deùiandei qu'on leur permît d'en-» 
trer dans la tour. « Attendons jusqu'à demain,, 
» me répondit le Roi. » 

Le samedi 19,^ neuf heures du matin > un 
municipal nommé Gobeau entra un papier à la 



(i)Nou8 empruntons à la relation du procès de Charles I*'. , 
et nous plaçons dans les Éclaircissemens (L}xc qui a rapport 
aux derniers momens de ce malheureux Prince. 

( Note des nouveaux éditeurs. ) 
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main : il était accompagné du concierge de la 
tour^ nommé Mathey, qui portait une écritoire* 
Le municipal dit au Roi qu'il avait ordre d mven-* 
torier les meubles et autres effets : Sa Majesté me 
laissa avec lui et se retira dans sa tourelle. Alors, 
sous le prétexte d'un inventaire, le municipal se 
mit à fouiller avec le soin le plus minutieux , pour 
être certain , disait-il , qu'aucune arme , ni instru- 
ment tranchant n'avaient été cachés dans la cham* 
bre de Sa Majesté. IL restait à fouiller un petit 
bureau dans lequel étaient des papiers z le Roi 
fut contraint d'en ouvrir tous les tiroirs, de dé- 
placer et de montrer chaque papier l'un après 
rautre. Il y avait trois rouleaux au fond d'un 
tiroir : on voulut en examiner le contenu. 
a C'est, dit le Roi, de l'argent qui ne m'appartient 
» pas , il est à M. de Malesherbes, je l'avais pré-^ 
» paré pour le lui rendre. » Les trois rouleaux 
contenaient trois mille livres en or ; sur chaque 
rouleau , le Roi avait écrit de sa main à M. de Ma- 
lesherbes (1). 

Pendant qu'on faisait les mêmes recherches 



(i) Sur les registres manuscrits de la commune, registres 
authentiques dont il nous a été permis de prendre communi- 
cation , l'on trouve les détails suivans au sujet de la somme 
dont il est question dans ce passage. 

Séance élu ^5 septembre 1793. 

« Le secrétaire greffier croit devoir observer au conseil 

9 
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dans la tourelle , Sa Majesté rentra dans sa cham- 
bre et voulut se chauffer. Le concierge Mathey 
était dans ce moment devant la cheminée tenant 
son habit retroussé, et tournant le dos au feu. Le 
Roi ne pouvant se chauffer qu'avec peine par un 
des côtés , et Tinsolent concierge restant toujours 
à la même place , Sa Majesté lui dit avec quelque 
vivacité de s'éloigner un peu. Mathey se retira ; 
les municipaux sortirent aussi après avoir terminé 
leurs recherches. 

Le soir le Roi dit aux commissaires de demander 
à la commune les motifs qui s'opposaient à l'en- 
trée de ses conseils dans la tour , désirant au moins 
s'entretenir avec M. de Malesherbes; ils promirent 
d'en parler^ mais l'un d'eux avoua qu'il leur avait 
été défendu de faire part au conseil général d'au- 
cune demande de Louis XVI^ à moins qu elle ne 
fût écrite et signée ^de sa main. « Pourquoi^ ré- 



général , que quatre-vingt pièces d'or, qui lui ont été remises 
hier, ont été déclarées par Elisabeth être un dépôt qui lui a été 
remis le lo août 1793 ^ par la veuve Lamballe; que les rou- 
leaux trouvés chez Capet portaient pour étiquette à M, de 
Malesherbes, H pense que le conseil général n'apas eu l'inten- 
tion de disposer de ces dépôts. 

» Le conseil général passe à Tordre du jour, motivé sur ce que 
les rouleaux de Capet n'ont pas été réclamés par Malesherbes , 
et sur le vague de l'observation d'Elisabeth qui paraît n'être 
qu'un subterfage.» (Registre y n°. 80. ) 

(Note des nouveaux éditeurs. ) 
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^ pondit le Roi, m'a-t-on laissé depuis deux jours 
» ignorer ce changement ? » Il écrivit alors un 
billet^ et le remit aux municipaux : on ne le 
porta que le lendemain matin à la commune. Le 
Roi demandait de voir librement ses conseils , et 
se plaignait de l'arrêté qui ordonnait de le garder 
à Tue le jour comme la nuit. « On doit sentir ^ 
» écrivait-il à la commune , que dans la position 
» où je me trouve , il est bien pénible pour moi de 
n ne pouvoir être seul^ et de ne point avoir la 
» tranquillité nécessaire pour me recueillir. » 

Le dimanche 20 janvier^ le Roi , dès son lever , 
sHnforma des municipaux s'ils avaient fait part de 
sa demande au conseil de la commune : ils l'assu- 
rèrent qu'elle avait été portée sur-le-champ* Vers 
les dix heures , j'entrai dans la chambre du Roi ^ 
qui me dit aussitôt : « Je ne vois point arriver 
» M. de Malesherbes. » — « Sire , lui dis-je , je 
» viens d'apprendre qu'il s'est présenté plusieurs 
>i fois, mais l'entrée de la tour lui a toujours été 
)} refusée. » — w Je vais savoir le motif de ce re- 
»fus, répondit le Roi : la commune aura sans 
» doute prononcé sur ma lettre. » Il se promena 
dans sa chambre y il lut , il écrivit , et s'occupa 
ainsi toute la matinée. 

Deux heures venaient de sonner , on ouvre tout 
à coup la porte ; c'était le conseil exécutif. Douze 
ou quinze personnes se présentent à la fois : Garât, 
ministre de la justice , Le Brun , ministre des af- 
faires étrangères, Grouvelle, secrétaire du con- 
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seil , le président et le procureur général syndic 
du département^ le maire et le procureur de la 
commune , le président et l'accusateur public du 
tribunal criminel. Santerre qui devançait les au-> 
très y médit : « Annoncez le conseil exécutif. » Le 
Roi , qui avait entendu beaucoup de mouvement, 
s'était levé et avait fait quelques pas ; mais à la 
vue de ce cortège, il resta entre la porte de sa 
chambre et celle de l'ahlichambre dans Tattitude 
la plus noble et la plus imposante. J'étais près de 
lui : Garât , le chapeau sur la tête , porta la parole 
et dit : a Louis, la Convention nationale a chargé 
» le conseil exécutif provisoire de vous signifier 
» ses décrets des i5, i6, 17, 19 et ao janvier; 
» le secrétaire du conseil va vous en faire lec- 
» ture ; » alors Grouvelle , secrétaire , déploya le 
décret et le lut d'une voix faible et tremblante. 

Décrets de la Convention nationale des i5, 16, 17, 

196^ 20 janvier. 

Article premier. 

La Convention nationale déclare Louis Capet , 
dernier roi des Français, coupable de conspira- 
tion contre la liberté de la nation et d'attentat 
contre la sûreté générale de l'état» 

Art. il 

La Convention nationale décrète que Louis 
Capet subira la peine de mort. 
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Art. III. 

La Convention nationale déclare nul l'acte de 
Louis Capet , apporté à la barre par ses consei^ 
qualifié d'appel à la nation du jugement contre lui 
rendu par la Convention ; défend à qui que ce soit 
d'y donner aucune suite , à peine d'être poursuivi 
et puni comme coupable d'attentat contre la sû- 
reté générale de la république. 

Art. IV. 

Le conseil exécutif provisoire notifiera le pré- 
sent décret dans le jour k Louis Capet , et pren- 
dra les mesures de police et de sûreté nécessaires 
pour en assurer l'eiécution dans les vingt-quatre 
heures^ à compter de sa notification, et rendra 
compte du tout à la Convention nationale, immé- 
diatement après qu'il aura été exécuté. 

Pendant cette lecture, aucune altération ne 
parut sur le visage du Roi. Je remarquai seule- 
ment qu'au premier article, lorsqu'on prononça 
le mot conspiration j un sourire d'indignation pa- 
rut sur le bord de ses lèvres ; mais aux mots subira 
la peine de fnort, un regard céleste qu'il porta sur 
tous ceux qui Tenvironnaient, leur annonça que 
la mort était sans terreur pour l'innocence. Le 
Roi fit un pas vers Grouvelle, secrétaire du conseil, 
prît le décret de ses mains , le plia , tira de sa 
poche son portefeuille , et l'y plaça ; puis retirant 
un papier du même portefeuille, il dit au mi^ 
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nistre Garât : « Monsieur le ministre de la Jus- 
n tice; je ^ous prie de remettre sur-le-cha|np 
» cette lettre à la Convention nationale, j» Le 
ministre paraissant hésiter , le Roi ajouta : « Je 
» \ais vous en faire lecture : » et il Int sans 
aucune altération ce qui suit : 

« Je demande un délai de trois jours pour pou- 
» voir me préparer à paraître devant Dieu ; je de- 
» mande pour cela de pouvoir voir librement la 
» personne que j'indiquerai aux commissaires de 
» la commune , et que cette personne soit à l'abri 
>J de toute crainte et de toute inquiétude pour 
» cet acte de charité qu'elle remplira auprès de 
)) moi, 

» Je demande d'être délivré de la surveillance 
» perpétuelle que le conseil général a établie de- 
» puis quelques jours. 

» Je demande^ dans cet intervalle^ pouvoir voir 
» ma famille^ quand je le demanderai , et sans 
» témoin ; je désirerais bien que la Convention 
M nationale s'occupât tout de suite du sort de ma 
» famille^ et qu'elle lui permit de se retirer libre- 
» ment où elle le jugerait à propos. 

» Je recommande à la bienfaisance de la nation 
» toutes les personnes qui m'étaient attachées : il 
» y en a beaucoup qui avaient mis toute leur for- 
» tune dans leurs charges, et qui, n'ayant plus 
» d'appointemensy doivent être dans le besoin; 
» et même de celles qui ne Vivaient que de leurs 
» appointemens ; dans les pensionnaires, ily £^ 
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M beaucoup de vieillards^ de femmes et d'enfans 
M qui n'avaient que cela pour vivre. 

» Fait à la tour du Temple , le lo janvier 1792. 

Signe Louis. » 

Garât prit la lettre du Roi et assura qu'il allait la 
portera la Convention. Comme il sortait , Sa Ma- 
jesté fouilla de nouveau dans sa poche, 6n retira son 
portefeuille et dit : a Monsieur y si la Convention 
>) accorde ma demande^ pour la personne que je 
» désire , voici son adresse ^ » puis elle la remit à 
un municipal. Cette adresse , d'une autre écriture 
que celle du Roi portait : a Monsieur Edgeworth de 
Firmonty n*. 485, rue du Bac. » Le. Roi fit quel- 
ques pas en arrière , le ministre et ceux qui l'ac- 
compagnaient, sortirent. 

Sa Majesté se promena un instant dans sa cham- 
bre; j'étais resté contre la porte, debout, les 
bras croisés et comme privé de tout sentiment : 
le Roi s'approcha de moi; ff Cléry, me dit-il, de- 
» mandez mon diner. » Quelques instans après , 
deux municipaux m'appelèrent dans la salle à 
manger , ils me lurent un arrêté qui portait en 
substance : ce que Louis ne se servirait point de 
» couteau, ni de fourchette à ses repas , qu'il serait 
» confié un couteau à son valet de chambre pour 
» lui couper son pain et sa viande en présence de 
» deux commissaires, et qu'ensuite le couteau 
» serait retiré. » Les deux municipaux me char- 
gèrent d'en prévenir le Roi ; je m'y refusai. 

£n entrant dans la salle à manger, le Roi vit le 
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panier dans lequel était le dîner delà Reine; ilde- 
manda pourquoi l'on avait fait attendre sa famille 
une heure de plus, ajoutant que ce retard pour- 
rait rinquiéter. Il se mit à table. « Je n'ai pas de 
>) couteau ? » me dit-il. Le municipal Minier fit 
part alors à Sa Majesté de l'arrêté de la commune. 
(( Me croit-on assez lâche , dit le Roi , pov^r que 
H j'attente à ma vie? On m'impute des crimes^ mais 
» j'en suis innocent , et je mourrai sans crainte : 
» je voudrais que ma mort fit le bonheur desFran- 
» çais. et pût écarter les malheurs que je pré-- 
» vois. » Il régna un grand silence. Le Roi mangea 
peu^ il coupa du bœuf avec sa cuillère, rompit 
son pain : son dîner ne dura que quelques mi- 
nutes. 

J'étais dans ma chambre livré à la plus affreuse 
douleur^ lorsque, sur les six heures du soir, Garât 
revint à la tour : j'allai annoncer au Roi le retour 
du ministre de la justice. Santerre, qui le précé- 
dait^ s'approcha de Sa Majesté, et lui dit à demi* 
voix et d'un air riant : « Voici le conseil exécutif . » 
Le ministre, s'étant avance dit au Roi qu'il avait 
porté sa lettre à la Convention, et qu'elle l'avait 
chargé de lui notifier la réponse suivante : a Qu'il 
I» était libre à Louis d'appeler tel ministre du 
» culte qu'il jugerait à propos , et de voir s$i fa*- 
» mille librement et sans témoin ; que la nation , 
» toujours grande et toujours juste , s'occuperait 
» du sort de sa famille; qu'il serait accoi^dé aux 
» créanciers de sa maison de justes indemnités ; 
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» que la Convention nationale avait passé à 
» Tordre du jour sur le sursis de trois jours. » 

Le Roi entendit cette lecture sans faire aucune 
observation; il rentra dans sa chambre^ et me 
dit : « Je croyais à l'air de Santerre qu'il allait 
» m'annoncer que le sursis était accoi;dé. » Un 
jeune municipal nommé Botson^ voyant le Roi me 
parler^ s'approcha. « Vous avez paru sensible à ce 
» qui m'arrive , lui dit le Roi , recevez^n mes re- 
M mercîmens. n Le commissaire surpris ne sut que 
répondre ^ et je fus moi-même étonné des expres- 
sions de Sa Majesté , car ce municipal, à peine âgé 
devingt-deuxans^d'unefiguredouceetintéressante, 
avait dit quelques in stans auparavant : u J'ai de- 
» mandé à venir au Temple pour voir la grimace 
» qu'il fera demain » (c'était du roi qu'il parlait ). 
ff Et moi aussi , » avait repondu Merceraut , le 
tailleur de pierres, dont j'ai déjà parlé;: « tout le 
» monde refusait de venir, je ne donnerais pas 
n cette journée pour beaucoup d'argent. » Tels 
étaient les hommes vils et féroces que la commune 
affectait de nommer pour garder le Roi dans ses 
derniers momens. 

Depuis quatre jours le Roi n'avait pas vu ses 
conseils ; ceux des commissaires qui s'étaient 
montrés sensibles à ses malheurs , évitaient de 
l'approcher; devant de sujets dont il atait été le 
père , de tant de Français qu'il avait cooiblés de 
bienfaits, il ne lui restait qu'un seul serviteur pour 
confident de ses peines. 



n 
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Après la lecture de la réponse de la Conventioti^ 
les commissaires prirent le ministre de la justice 
à l'écart , et lui demandèrent comment le roi 
verrait sa famille : « En particulier^ répondit Ga- 
)i rat^ c'est l'intention de la Convention. » Les 
municipaux lui communiquèrent alors l'arrêté de 
la commune qui leur enjoignait de ne perdre le 
Roi de vue, ni le jour, ni la nuit. Il fut convenix 
entre les commissaires et le ministre, que pour 
concilier ces deux décisions, opposées l'une à 
l'autre , le Roi recevrait sa famille dans la salle à 
manger, de manière à être vu par le vitrage de la 
cloison , mais qu'on fermerait la porte , pour qu'il 
ne fdt pas entendu. 

Le Roi rappela le ministre de la justice , poui* 
lui demander s'il avait fait prévenir M. de Fir— 
mont : Garât répondit qu'il l'avait amené dans sa 
voiture , qu'il était au' conseil , et qu'il allait mon- 
ter. Sa Majesté remit à un municipal , nommé 
Baudrais, qui causait avec le ministre, une som- 
me de trois mille livres en or , en le priant de la 
rendre à M. de Malesherbes à qui elle apparte— 
nait. Le municipal le promit, mais il la porta sur- 
le-champ au conseil, et jamais cette somme ne 
fut remise h M. de Malesherbes. M. de Firmont 
parut , le Roi le fit passer dans la tourelle , et s'en- 
ferma avec lui. Garât étant parti ; il ne resta 
dans l'appartement de Sa Majesté que trois mu- 
nicipaux. 

A huit heures , le Roi sortit de son cabinet et 
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dit aux commissaires de le conduire vers sa fa- 
mille; les municipaux répondirent que cela ne 
se pouvait point, mais qu'on allait la faire des- 
cendre, s'il le désirait, (c A la bonne heure, dit le 
» Roi, mais je pourrai au moins la voir seul dans 
» ma chambre. » — (c Non , dit F un d'eux , nous 
» avons arrêté avec le ministre de la justice que 
» ce serait dans la salle à manger. » ^ — « Vous avez 
» entendu , répliqua Sa Majesté , que le décret de 
» la Convention me permet de la voir sans té- 
» moin. » — « Cela est vrai, dirent les munici- 
» paux , vous serez en particulier : on fermera la 
» porte, mais par le vitrage nous aurons les yeux 
» sur vous. » — (I Faites descendre ma famille , 
» dit le Roi. m 

Pendant cet intervalle , Sa Majesté entra dans 
la salle à manger ; je la suivis , je rangeai la table 
de côté et plaçai des chaises dans le fond , afin de ' 
donner plus d'espace. (( Il faudrait, me dit le Roi , 
» apporter un peu d'eau et un verre. » Il y. avait 
sur une table une carafe d'eau à la glace , je n'ap* 
portai qu'un verre et le plaçai près de cette ca- 
rafe, a Apportez de l'eau qui ne soit pas à la glace, 
» me dit le Roi , car si la reine buvait de celle-là , 
» elle pourrait , en être incommodée. Vous direz , 
» ajouta Sa Majesté, à M. de Firmont, qu'il ne 
» sorte pas de mon cabinet, je craindrais que sa 
» vue ne fît trop de mal à ma famille. » Le com- 
missaire qui était allé la chercher resta un quart- 
d!heure; dans cet intervalle, le Roi rentra dans 
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son cabinet , venant de temps en temps à la porte 
d'entrée , avec des marques de la plus vive émo- 
tion. 

A huit heures et demie, la porte s'ouvrit : la 
Reine parut la première tenant son fils par la 
main , ensuite madame Royale et madame Elisa- 
beth ; tous se précipitèrent dans les bras du Roi- 
Un morne silence régna pendant quelques minu- 
tes , et ne fut interrompu que par deis sanglots. La 
Reine fit un mouvement pour entraîner Sa Majesté 
vers sa chambre, cr Non, dit le Roi, passons dans 
n cette salle y je ne puis vous voir que là. » Ils y 
entrèrent et j'en fermai la porte qui était en vi- 
trage. Le Roi s'assit , la Reine à sa gauche , ma- 
dame Elisabeth à sa droite , madame Royale près- 
qu'en face, et le jeune Prince resta debout entre 
les jambes du Roi : tous étaient penchés vers lui, 
et le tenaient souvent embrassé. Cette scène de 
douleur dura sept quarts-d'heure pendant les- 
quels il fut impossible de rien entendre; on voyait 
seulement qu'après chaque phrase du Roi , les 
sanglots des Princesses redoublaient, duraient 
quelques minutes, et qu'ensuite le Roi recommen- 
çait à parler. Il fut aisé de juger à leurs mouve- 
mens que lui-même leur avait appris sa con- 
damnation. 

A dix heures un quart , le Roi se leva le premier^ 
et tous le suivirent : j'ouvris la porte; la Reine 
tenait le Roi par le bras droit. Leurs Majestés 
donnaient chacune une main a monsieur le Dau- 
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phin ; madame Royale à la gauche tenait le Roi 
embrassé par le milieu du corps; madame Elisa- 
beth du même côte, mais un peu plus en arrière 
avait saisi le bras gauche de son auguste frère : 
ils firent quelques pas vers la ]X)rte d'entrée , eï\ 
poussant les gémissemens les plus douloureux* 
u Je TOUS assure^ leur dit le Roi, que je vous verrai 
» demain matin , à huit heures : » — « Vous nous 
M le promettez, répétèrent-ils tous ensemble. »-r- 
» Oui, je vous le promets. » — « Pourquoi pa$ 
n à sept heures , dit la Reine. » — « Eh bien ! 
» oui, à sept heures, répondit le Roi, ^dieu... » 
Il prononça cet adieu d'une manière si expressive 
que les sanglots redoublèrent. Madame Royale 
tomba évant)uie aux pieds du Roi qu'elle tenai|; 
embrassé ; je la relevai et j'aidai madame Elisa- 
beth à la soutenir : le Roi , voulant mettre fin à 
cette scène déchirante , leur donna ^es plus ten- 
dres embrassemens^ et eut la force de s'arracher 
de leurs bras. « Adieu,.... adieu,.... » dit-il , et il 
rentra dans sa chambre. 

Les Princesses remontèrent chez elles : je voulus 
continuer à soutenir madame Royale , les munici- 
paux m'arrêtèrent à la seconde marche, et me\ 
forcèrent de rentrer. Quoique les deux portes fus- 
sent fermées , on continua d'entendre les cris et 
les gémissemens des Princesses dans l'escalier. Le 
Roi rejoignit son confesseur dans le cabinet de 
la tourelle. 

Une demi'heure après , il en sortit , et je ser- 
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vis le souper : le Roi mangea peu , mais avec 
appétit. 

Après le souper^ Sa Majesté étant rentrée dans 
son cabinet^ son confesseur en sortit un instant 
après et demanda aux commissaires de le con— 
duire à la chambre du conseil; c'était pour de-- 
mander des ornemens et tout ce qui était néces- 
saire pour dire la messe, le lendemain matin. 
M. de Firmont n'obtint qu'avec peine que cette 
demande fût accordée. C'est à l'église des Capucins 
du Marais ,lprès l'hôtel de Soubise, qui avait été 
érigée en paroisse, qu'on envoya chercher les 
choses nécessaires pour le service divin. Revenu 
de la chambre du conseil , M. de Firmont rentra 
chez le Roi ; tous deux passèrent dans la tourelle 
et y restèrent jusqu'à minuit et demie; alors je 
déshabillai le Roi , et comme j'allais pour lui rou- 
ler les cheveux, il me dit : « Ce n'est pas la 
)) peine, » puis en le couchant, comme je fermais 
ses rideaux : (c Cléry, vous m'éveillerez à cinq 
» heures. » 

A peine fut-il couché qu'un sommeil profond 
s'empara desessens : il dormitjusqu'à cinq heures 
sans s'éveiller, M. de Firmont, queSa Majesté avait 
engagé à prendre un peu de repos , se jeta sur 
mon lit , et je passai la nuit sur une chaise dans 
la chambre du Roi, priant Dieu de lui conserver 
sa force et son courage. 

J'entendis sonner cinq heures, et j'allumai le 
feu : au bruit que je fis, le Roi s'éveilla , et me dit 
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en tirant sdn rideau : « Cinq heures sont-elles 
» sonnées ? — Sire , elles le sont à plusieurs hor- 
» loges, mais pas encore à la pejidule. » Le feu 
étant alluDié, je m'approchai de son lit. « J'ai bien 
» dormi, me dit ce prince, j'en avais besoin : la 
» journée d'hier m'avait fatigué; où est M. de 
» Fii'mont? « — « Sur mon lit. w — « Et vous , oîi 
» avez-vous passé la nuit? » — « Sur cette chai- 
» se. » — « J'en suis fâché, dit le Roi. » — w Ahl 
j» Sire, puis-je penser à moi dans ce moment? » 
Il me donna une de ses mains et serra la mienne 
avec affection. 

J'habillai le Roi et le coiffai : pendant sa toi- 
lette il ôta de sa montre un cachet , le mit dans 
la poche de sa veste , déposa sa montre sur . la 
cheminée ; puis , retirant de son doigt un anneau 
qu'il considéra plusieurs fois , il le mit dans la 
même poche où était le cachet, il changea de 
chemise, mit une veste blanche qu'il avait la 
veille, et je lui passai son habit : il retira des 
poches son portefeuille, sa lorgnette, sa boîte à 
tabac , et quelques autres effets ; il déposa aussi 
sa bourse sur la cheminée , tout cela en silence et 
devant plusieurs municipaux. Sa toilette achevée, 
le Roi me dit de prévenir M. de Firmont ; j'allai 
l'avertir, il était déjà levé : il suivit Sa Majesté 
dans son cabinet. 

Pendant ce temps je plaçai une commode au 
milieu de la chambre , et je la préparai en forme 
d'autel pour dire la messe. On avait apporté à 
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deux heures du matin tout ce qui était nécessaire. 
Je portai dans ma chambre les ornemens du pré* 
tre, et lorsque tout fut disposé^ j'allai prévenir 
le Roi. Il me demanda si je pourrais servir la 
messe, je lui repondis qu'oui , mais que je n'en 
Savais pas les réponses par cOeur ; il tenait un 
livre à la main , il l'ouvrit, y chercha l'article de 
la messe et me le remit ; puis il prit un autre 
livre. Pendant ce temps, le prêtre s'habillait. J'a- 
vais placé devant l'autel un fauteuil et mis un 
grand coussin à terre pour Sa Majesté ; le Roi me 
fit ôter le coussin, il alla lui-même dans son ca-^ 
binet en chercher un autre plus petit, et garni 
en crin , dont il se servait ordinairement pour 
dire ses prières. Dès que le prêtre fut entré, les 
municipaux se retirèrent dans l'antichambre et 
je fermai un des battans de la porte. La messe 
commença à six heures. Pendant cette auguste 
cérémonie, il régna un grand silence. Le Roi, tou- 
jours à genoux, entendit la messe avec le plus saint 
recueillement dans l'attitude la plus noble. Sa 
Majesté communia : après la messe , le Roi passa 
dans son cabinet , et le prêtre alla dans ma cham* 
bre pour quitter ses habits sacerdotaux. 

Je saisis ce moment pour entrer dans le cabi- 
net de Sa Majesté : elle me prit les deux mains et 
me dit d'un ton attendri : « Cléfy, je suis content 
» de vos soins! )» — w Ah ! sire , lui dis-je, en me 
» précipitant à ses pieds, que ne puis-je par ma 
M mort désarmer vos bourreaux ; et conserver une 
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n vie '^i prëcitsuse aux boiis f'rançais; espérez^ 
il Sire y ils a'oseront vous frapper^ » — a La mort 
Il né lu'efiraie point , j'y suis tomt prépare : mais 
M TOUS , continua-t-il y ne voud eiposez pas ; je vais 
» demander que vous restiez prèâ de mon fils : 
m ddnnez4ui tous vos soins dans cet affreux sé^ 
M jour; rappelez4uiy dites -lui bien toutes les 
n peines que j'ëprbuTe des malheurs qu'il ressent; 
» un jour peut-être il pourra récompenser votre 
M ftèle. n -^ (f Ah I mon Maître , ah I mon Roi^ si 
n le dévouement le plus absolu , si mon zèle et 
>} mes soîuisf ont pu vous être a^ëables , la seule 
» récompense que je dë^re de Votre Majesté, c'est 
M de recevoir votre bénédiction i ne la refusez 
» pas au dernier Français resté près de vous. » 
J'étais tûuîours à ses pieds tenant une de ses 
maitisi ;:.dan&.jcét état, il agréa ma prière, mé 
donna sa bénédiction , puis me releva , et me ser-^ 
rant contre son sein : « Faites-en part h toutes les 
» personnes. q\iL me sopt attachées : dites «aussi à 
» Turgy ^ue je suis content de lui. Rentrez, ajouta 
M le Roi, ne donnez aucun soupçon contre vous* » 
Ptiis , me i^ppelant, il prit sur une table un pa-< 
pterquil y avait déposé : « Tenez, voici une let- 
w tre que Pétion m'a écrite lors de votre entrée 
n au Temple , elle pourra vous être utile pour 
n rester îcUt' J6 saisis de nouveau sa main , que 
je baisai, ^ je sortis. (( Âdtea, me dit-il encore , 
» adieu!.««. >^ 

Je rentrai dans ma chambre et j'y trouvai 
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M. de Firniont faisant sa prière à genoux devant 
mon lit. (c Quel Prince^ nie dit-il en se relevant! 
» avec quelle résignation , avec quel courage il va 
» à la mort! il est aussi calme f aussi tranquille, 
)) que s'il venait d'entendre la messe dans son 
» palais f et au milieu de sa cour. » — ^ a Je viens 
j) d'en recevoir, lui dis-je, les plus touchans 
» adieux; il a daigné me promettre de demander 
» que je restasse dans cette tour auprès de son 
» fils : lorsqu'il sortira , monsieur, je vous prie de 
)) le lui rappeler^ car je n'aurai plus le bonheur 
*) de le voir en particulier. » — « Soyez tran- 
» quille, n me répondit M. de Firmont, et il re- 
joignit Sa Majesté* 

Â sept heures, le Roi sortit de son cabinet, 
m'appela ; et , me tirant dans l'embrasure de la 
croisée, il me dit : « Vous remettrez ce cachet (i) 



(i) Étant parti de Vienne pour me rendre en Angleterre, 
|e passai à Blankembourg , dans TintentioU de faire hommage 
au Roi de mon manuscrite Quand ce Prince en fut à cet en- 
droit de mon journal, il chercha dans son secrétaire ; et, me 
montrant avec émotion un cachet , il me ait : « Clérj, le re- 
connaissez-vous? » — - « Ah! Sire, c'est le même. » •— <c Si 
» vous en doutiez , reprit le Roi , lisez ce billet. » Je le pris 

en tremblant Je reconnus l'écriture de la Reine, et le 

billet était de plus signé de M. le Dauphin alors Louis XYII , 
de madame Royale et de madame Elisabeth. Qu'on jnge de la 
vive émotion que j'éprouvai ! J'étais en présepce d'un Prince 
que le sort ne se lasse pas de poursuivre. Je venais de quitter 
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» à mon fils^*..é cet anneau (i) à la Reine; 
w dites-lui bien que je le quitte avec peine... • Ce 
» petit paquet renferme des cheveux de toute ma 

M famille; vous le lui remettrez aussi Dites à 

» la Reine , à mes chers enfans , à ma sœur^ que 
» je leur avais promis de les voir ce matin , mais 
» que j ai voulu leur épargner la douleur d'unç 
» séparation si cruelle; combien il na'en coûte 
» de partir sans recevoir leurs derniers em- 

^) brassemens! » Il essuya quelques larmes, 

puis il ajouta avec l'accent le plus douloureux : 



I ■ 1 1 ■»■ 



M. Tabbé de Firmont, et c'était le ai janvier qiie je rétrou- 
vais dans la main de Louis XYIII ce symbole de la royauté , 
que Louis XYI avait voulu conserver à son fils. J'adorai lés 
décrets de la Providence, et je demandai au Roi la permission 
de faire graver ce précieux billet.' J'assistai à la messe que le 
Roi fit célébrer par M. l'abbé de Fi^pao^t» le jour du mar- 
tyre de son frère. Les larmes que j'y ai vu répandre ne sont 

point étrangères à mon sujet. 

{NotédeCléty.y 

(i) Cet anneau est entre les mains de Monsieur ; ' il lUi fut 
envoyé par la Reine et madame Elisabeth avec des cheveux du 
Roi. Un billet l'accompagnait (*). 

(Note de Clétj.) 

(*)Le cachet, les billets, Panneau précieux dont il est questioii 
dans ces notes, étaient parvenus entre les mains des Princes , par le 
de'vouement de M. de Jarjaye. Les mémoires de son ami , M. de Gô- 
guelat , contiennent la relation des services que ce sujet fidèle eut 
alors le bonheur de rendre a ]a famille royale. On trouvera dans la 
livraison des figures , le fac simile des billets dont parle Cle'ry . 

( Note des nout^eaux éditeurs. ) 
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w Je vous charge de teur faire mes aclieûx f ...*. w 
n rentra aussitôt dans son cabinet. 

Lés mtihrctpaux ^i s'étaient approchés , avaient 
entendu Sa Majesté, et Favaienl vue me remettre 
les différent objets ^e je tenais encore dans mes 
mains. Ils me'direni de les leur donner , mais Tun 
d'eujc proposa de rn'en laisser dépositaire, jusqu'à 
\a. défcisiôh dà. conseil; tet avis prévalnt. 
' Un quart d'heîlre après, lé roi sortit dé sort ca- 
bîA'èt: w Demandez , me dit-il, si je puis avoir 
'»' des ciseaux , w et il rentra. J*^èn fis la demande 
aux commissaires. « Savez-vous ce qu il en veut 
» faire ?» — « Je n'en sais rien. » — «r II faut le 
» savoir. >t Je frappai- à la porte du petit cabi- 
binet> le Roi sortit. Un municipal qui m'avait 
suivi , l:uî dit : « Vous avez désil^é des ciseaux ; 
» mais, avanlt d'en faire la demande au conseil > 
» il faut savoir ce que vous en voulez faire. » 
Sa Majesté lui répondît : « C'est pour que Cléry 
» me coupe les cheveux. » Les municipaux se re- 
tirèrent: l'un d'eux descendit à la chambre du 
conseil oh, -après une demi-heure de délibération, 
on refusa les ciseaux. Le municipal remonta , et 
aiinonça au Roi cette décision. (( Je n'aurais pas 
)) touché aux ciseaux^ dit Sa Majesté; j'aurais désiré 
» que Cléry me coupât les cheveux en votre pré^ 
» sence; voyez encore, monsieur; je vous prie 
h de faire part de ma demande. » Le munici- 
pal retourna au conseil qui persista dans son 
refus. 
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Ce fut filors qu'oi]^ me dit qu'il falla.it me dispo- 
ser à accompagner le Roi pour le déshabiller sur 
l'édbafaud : àcette apQonce, je fus saisi de terreur; 
mais, rassemblant toutes mes forces^ je me prépa^ 
rais à rendre ce dernier devoir à mfia maître^ à 
qui cet office^ fait par le bo,uiTeau^ répugpait, lors- 
qfi'un autre çpnnicipal vi^t jp^e dire que je. ue 
aor^^^^is. pas , et ajout^ : Ze bourrecui, ^st assez boja 
pQur.lui. 

Paris était sous les arnçtes depuis ciuq heures du 
luatin ; ou entendait battre la général^ ^ le b^rui^ 
des armes^ le mouvemçut ^es chevaux, le trans- 
pqrt des canons qu'pi; plaçait et déplaçait a^ns 
cesse 9 tout retentissait dans la tour.. 

A neuf heures y le bruit augmepte, les porte^ 
s'ouvrent avec fracas ; Santerre , accompagné de 
sept à huit municipaux y entre à la tête de dix 
g^qdarmes et les range sur deux; lignes. A ce inou- 
yement le Roi sortit de son cabinet : « Vous venez. 
» me chercher? dit-il à Santerre. » — « Oui. » — 
A> Je vous demande une minute ', n et il rentra 
dans son cabinet» Sa Majesté en ressortit sur-le- 
champ, son confesseur le Suivait; le Roi tenait à 
la main son testament; et, s'adressant à un muni-7 
çiipal, noj(umé Jacques Rpvi;^ , prêtre jureur, qui se 
trouvait le plus ^n «ivant :. « Je vous prie de re-. 
» mettre ce papier à la Reine y à ma femme. » *^-h 
(c Cela ne me regarde point , répondit ce prêtre 
i) en refusant de prendre l'écrit : je suis ici pour 
i> vous cQuaduire à 1 echafaud«c 11 
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Sa Majesté s'adressant ensuite à Gobeau , autre 
municipal : w Remettez ce papier , je vous prie , 
1) à ma femme; vous pouvez en prendre lecture ; 
» il y a des dispositions que je désire que la corn- 
» mune connaisse. » 

J'étais derrière le Roi» près delà cheminée ^ il 
se tourna vers moi, et je lui présentai sa redin- 
gote. (^ Je n'en ai pas besoin , me dit-il, donnez- 
» moi seulement mon chapeau (i). » Je le lui re-- 
mis. Sa main rencontra la mienne qu'il serra 
pour la dernière fois. « Messieurs, dit-il, en s'a- 
i» dressant aux municipaux, je désirerais que 
» Cléry restât près de mon fils qui est accoutumé 
» à ses soins : j'espère que la commune accueillera 
» cette demande. » Puis regardant Santerre : 
« Partons. » 

Ce furent les dernières paroles qu'il prononça 
dans son appartement. A l'entrée de l'escalier il 
rencontra Miathey, concierge de la tour, et lui 



(i) Voici encore une parole de Charles P'. dans la même 
circonstance. Il disait à Herbert , son valet de chambre y qui 
lui rendait le triste service que Cléry rendit lui-même à 
Louis XVI : 

« n me faut une chemise de plus que de coutume , la saison 
est si froide, que je pourrais trembler. Quelques spectateurs 
r attribueraient peut-être à la peur. Je ne veux pas qu'un pa* 
reil reproche m'atteigne. Je ne crains pas la mort ! la mort n'a 
rien de terrible pour moi. J'y suis préparé; j'en bénis Dieu. » 
(Collection des mémoires relatifs à la révolution d' Angleterre.) 

(Note des nouveaux éditeurs,) 



» > l <!■■ ^_ 
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dit : « Jai eu un peu de vivacité avant-hier envers 
» vous^ ne m'en veuillez pas. » Mathey ne répondit 
rien , et affecta même de se retirer lorsque le Roi 
lui parla. 

Je restai seul dans la chambre, navre de douleur 
et presque sans sentiment. Les tambours et les 
trompettes annoncèrent que Sa Majesté avait quitté 
la tour.... Un heure après des salves d'artillerie , 
des cris de vive la nation ! vive la république ! 
se firent entendre.... Le meilleur des rois n'était 
plus!.... 
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LiE sort du Roi n'était pas encore décidé , lorsque 
M. deMalesherbes^ dont je n'avais pas l'honneur 
d'être connu personnellement, ne pouvant ni mé 
recevoir chez lui , ni se transporter chez moi, me 
fit demander un rendez-vous en maison tierce : 
ce rendez-vous eut lieu chez madame de Sénozan. 
Là , M. de Malesherbes me rendit un message du 
Roi , par lequel cet infortuné monarque me pro- 
posait de l'assister à la mort : l'atrocité des hom- 
mes le réduisait à cette extrémité. Ce message était 
alors conçu en des termes que je me ferais un de- 
voir de supprimer, s'ils ne peignaient au naturel 
l'âme du Prince dont je décris les derniers mo- 



(i) Après les mémoires de Cléry, se placent natarellemenjt 
les détails tracés par l'abbé de Fîrmont qui recueillit les der- 
niers soupirs de Louis XYI. L'auteur de l'article Ëdgeworth 
de Firmont, dans la Biographie, nous fournit sur ce cou- 
rageux ecclésiastique des notions que nous plaçons dans les 
Édaircissemens (M). 

{Noie. des. nouveaux éditeurs. ) - 
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mens. Il poussait la délicatesse jusqu'à nommer 
grâce le service qu'il exigeait de moi; il le récla- 
mait comme fr un dernier g^g^ de mon attache- 
j» ment pour lui; il espérait que je ne le lui refu- 
n serais pas ; c^ notait que 4^p$ la c^ts où je ne 
n m'en sentirais pas le courage^ qu'il mepermet- 
» tait de substituer un autre ecclésiastique à ma 
j» place , et il voulait bien encore m'en abandon- 
n ner le choix, d 

Un pareil message eût étç ss^ns^ doiifte uçe invi- 
tation bien pressante pour tout autre; |e leregar»- 
dai coqime un ordre absolu, et je charges^! M« de 
Maiesherbes de faire parvenir à Sa Majesté , s il en 
avait encore les moyens j^, tout ce que me dicta 
alors ;^ et dans un tel moment, une âme sensible et 
un cœur flétri par la douleur. 

Quelques jours se passèvept; et, n'entendfint 
plus parler de rien , je me livrais à l'espoir d'une 
déportation, ou, tout au moins, ^ un sursis j^ 
lorsque le 20 janvier, sur les quatre heures du 
poir, un inconnu se présenta chez nioi et ^e rer 
mit un billet du conseil exécutif provisoire, conçu 
en ces termes : u Le conseil exécutif, ayant une 
^ affaire de la plus haute importance à commu* 
i) niquer au citoyen Edgeworth deFirmont, Fin- 
}) vite h passer un instant au lieu de ses séances, n 
1/înconnu ajouta qu'il avait ordre de m'acçom- 
pagner, et qu'une voiture m'attendait dans la rue* 
je descendis et partis avec lui. 

Arrivé aux Tuileries, où le conseil tenait ses 
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if^nces f je ti*onvai tèn» les ministres ^étmis. La 
consternation ëtait sur leurs visflfgesw Dès qoe je 
parus , ils se levèrent et Tinrent m'enlouret* arela 
une sorte d'empr^semént. lie ministre de la jus^ 
tice, prenant la {xirole t « Êtes-vous, me dit-ii^ 
M le citoyen Edgeworth deFirmont ? » Je lui rë* 
pondis : Oui. «Louis Capèt , reprit le ministre ^ 
n BOUS ayant témoigné le desîr de tous aVoir 
]0 près de fui dans ses derniers momens ^ nous 
» TOUS aTOkis Éiândé potit* saToir si Vous con-*' 
n sentez k lui rendre le serme qu^il exigé de 
» Tou^. » Je répondis : k Puisque le Rni témoi-*' 
n gne ce désâr et me désigne par mon nom y 
» nie rendre anptès de lui est u'ti deToir. yt 
i-^ «r En te cirs , àjbutia lé ministre ^ ^ous diez ve- 
» i^ir avec moi au Temple, car je m^ rends 
A de ce pas: » il prend aussitôt une liferSs^ at 
papiers sur le bureau, confère un instant à^^mx 
basse avec, les autres ministres-, et, scTrlârnt brus^ 
quement, me donné Oî*dre de le suivre. 

'Une escorté de ^â^dés à cheval nom atten- 
dait en bas avec \k V^Oiful^é du i^iiiiifi?rre, fj 
montai, et il monta après mbi. J'étais en ha^ 
bit laïque comme Tétait, à cette ép(M}tlé , tout 
le clergé catholique de Paris; mais songeant, en 
ce mblnent, à ce que je devais d'une paW «n 
Roi qui n'était pas familiarisé avec bn tel cos-^ 
tume , et de 1 autre , à là riefigion elle-^même 
qui rtcevait, pour la première fois, une sorte 
d*hommage de ce nouveau goùvernénfient , je 
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crus avoir le droit de reprendre, en cette occasion^ 
les marques extérieures de mon état , du moins 
d'en faire la tentative; et je regardais que. c'était 
un devoir. J'en parlai donc au ministre avant 
de quitter les Tuileries , mais il rejeta ma pro- 
position en termes qui ne me permirent plus d'in- 
sister , sans cependant y mêler rien, d'offensant. 

Le trajet des. Tuileries au Temple se passa 
dans le plus morne silence : deux ou trois fois ce- 
pendant le ministre essaya de le rompre, a Grand 
» Dieu ! s'écria-t-il , après avoir levé les glaces 
M de sa voiture y de quelle affreuse commision 
» je me vois chargé! Quel homme! ajouta -t-îl, 
» en parlant du Roi ; quelle résignation ! quel 
» courage! Non, la nature toute seule ne saurait 
» donner, tant de forces : il y a quelque chose 
» de sur-humain. » De pareils aveux me pré- 
sentèrent une occasion bien naturelle d'entrer 
^n conversation avec lui , et *de lui dire d'af- 
freuses vérités. J'hésitai un moment sur le parti 
^ue je devais prendre; mais songeant, d'un 
côté, que mon premier devoir était de pro- 
<:urer au Roi les secours de la religion qu'il me 
demandait avec tant d'intérêt, et de l'autre, 
qu'.une conversation fortement soutenue , comme 
elle aurait dû l'être , pouvait m'empêcher de le 
remplir, je pris le parti du silence le plus ab- 
solu. Le ministre parut comprendre tout ce que 
ce silence lui disait, et il n'ouvrit plus la bouchç 
tout le long du chemin. 



\ 
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. Nous arrivâmes ainsi au Temple^ sans presque 
nous être parlé / et la première porte nous fut 
aussitôt ouverte ; mais^ parvenus au bâtiment qui 
sépare la cour du jardin ,. nous fdmes arrêtés: 
c'était, je crois , une consigne générale; et'pimr 
passer outre/ les commissaires de. la tour devaient 
venir faire la reconnaissance des personnes , et 
savoir quelles affaires les amenaient en ce lieu. 
Le ministre lui-même parut être assujetti , comme 
moi, à cette formalité. Nous attendîmes lesconi- 
missaires près d'un quart d'heure , et sans nous 
parler; enfin ils se présentèrent. L'un d'eux était un 
jeune homme de dîx«^ept à dix-huit ans ; ils salue-* 
rent le ministre d'un air de connaissance.: celui* 
ci leur dit ^ en peu de mots, qui j'étais et quelle 
était ma mission. Ils me firent signe de lés suivre^ 
et nous traversâmes tous ensemble le jardin qui 
mène à la cour. 

Ici la scène devint affreuse : la porte de la tour, 
quoique très-petite et très«basse, s'ouvrit avec 
un fracas horrible , tant elle était chargée de ver-* 
roux et de barres de fer; Nous passâmes à tra«* 
vers une salle remplie de gardes, dans uide salle 
plus vaste encore, et qui , à sa forme, me parut 
avoir . été autrefois unq chapelle. Là , les conimis«- 
saires de la commune , chargés de la garde du Roi , 
se trouvaient assemblés. Je ne remarquai pas , à 
beaucoup près, sur leur physionomie cette cons*^ 
ter nation et cet embarras qui m avaient frappé 
chez le ministre. Ils étaient à peu près douze, et 



cosjbemés' en j aobbins pour la plupart • Zienr air , 
leurs manîièreB, leur sang-îvoià, iouf annonçait 
des âmea ati^œs que iaviiQ du plusjgraûd des cri^ 
mes t^V^pou vantait pas.^Je dois o^endant à la vé^ 
rite de dire que ce portrait ne convenait pas à 
t6m^ et qae^ dans' ce nombre, je crus. entrevoir 
(|uehfueGf!<'4ittff que la faiblesse seale OTait cou**' 
duite en ee lieu' d'horreur^ 

Qmn qu'il e^ soit, le ministre les prit tous in^ 
disttnetément dans un coin de la sailli , et leur lut^ 
à TotS' basse) lespa^texs qu'il avait api^ortés des 
Tuiiîsxâesv Cette leètinre faite, il se retourna brus* 
quément et médit dé le suivre. Le: conseil s'y opf 
posa avec une espèce d'émotion. Ils se réunil*ent 
nne $eeonde'£DÎis d^nsun cotn de la salle, délSfais»* 
rant quel^ubs'instans, en se pariant à l'oreillé) 
et lei résultat' dé là délibération fût qu'uhe moitié 
du conseil accompagnerait le ministre ,/ tandis que 
r'atttr6.môitié:rc|stéRiit poîir ihé garder. > 
' Qusind la 'séparation' fat faite, ^ lés portes de 
la salle hipn thrtûtàGBf' It plmStanéien commissaire 
a-approehaiden^oiv^d^iin air honnête ibais bmbarj» 
rBS5é:il:ni;epark de la i^sponsabilité terrible qui 
pesaijt sur ^atéte^ mé;demanda mille excuses d^ 
la liberté i^i\il étaîï o^U^ de ptebd^ey etc., etc« 
Je compris :qtie oé prjéambule^Uait aboutir à me 
fo^iller.^ etje ie-ppévins ,. en lui disant que, la té^ 
putatiolî de Mi dé Malesfaerbes ne l'ayatit pas 
exempté dé cetteformalité, je ne m'étais ^as flatté ^ 
en venant au Temple , qu'on ferait une exception 
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^ut* moi ; que^ du reste, je n'avais rien dans mes po- 
ches de suspect, qu'il ne tenait qu'à lui de s'en assu- 
rer. Malgré cette déclaration , la fouille se fit avec 
assez de rigueur. Ma tabatière ouverte, le tabac fut 
éprouvé. Un petit crayon d'acier , qui se trouvait 
par hasard dans ma poche , fut exan^iné scrupu- 
leusement , de peur qu'il ne renfermât un poi- 
gnard. Quant aux papiers que j'avais sur moi , ils 
n'y firent aucune attention, et tout se trouvant 
d'ailleurs en règle ^ on renouvela les excuses par 
ou l'on avait débuté, et l'on m'invita à m'asseoir; 
mais à peine l'étais^je , que deux commissaires , qui 
étaient montés chez le Roi^ desceiidirent pour me 
dire qull m'était enfin permis de le voir. 

Ils me conduisirent par un escalier tournant et 
si étroit que deux personnes avaient peine à se croi- 
ser. De distance en distance, cet escalier était coupé 
par des barrières, et, à chacune d'elles , on voyait 
une sentinelle en faction : ces sentinelles étaient 
de vrais sans-culottes, presque tous ivres ; et les cris 
affreux qu'ils poussaient, répétés par les voûtes du 
Temple , avaient quelque chose de vraiment ef- 
frayant. Parvenu à l'appartement du Roi , dont 
toutes les portes étaient ouvertes, j'aperçus ce 
Prince au milieu d'un groupe de huit ou dix per- 
sonnes. C'était le ministre de la justice ( Garât le 
jeune), accompagné de quelques membres de la 
commune , qui venaient de lui lire le fatal décret 
qui fixait irrévocablement sa mort au lendemain. 

Il était au milieu d'eux, calme, tranquille, 

iz 
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gvacîeuK mém€ , et pas uo seul de ceux qui Ven^ 
touraîent u atait l'air aussi assuré que lui. Dès que 
je poxus I il leur fit signe de la main de se retirer ; 
ils obéirent en silence ; et lui-même fermant la 
porte sur eux , je restai seul a^ec lui. Jusque*Ui , 
j'étais parvenu à concentrer les dirers mouyemens 
qui agitaient mon âme ; mais à la vue de ce Prince^ 
autrefois si grand, et alors si malheureux, je ne 
fus plus maître de contenir mes larmes : elles 
inondèrent mon visage, et je tombai à ses pieds , 
sans pouvoir lut faire entendre. d'autre langage que 
celui de ma douleur. Cette vue l'attendritmille 
fois plus que le décret qu'on venait de lui lire. Il 
ne répondit d'abord à mes larmes queparles sien- 
nes ; mais bientôt , reprenant tout son courage : 
(( Pardonnes^ ^ me dit-'il , pardonnez ce mouvement 
M de faiblesse , si toutefois on peut le nommer ain^ 
n si ; depuis long-temps je vis au milieu de mes 
» ennemis , et l'habitude m'a en quelque sorte fa« 
» miliarisé avec eux : mais la vue d'un sujet fidèle 
» parl6 tout autrement à mon cœur : c'est un 
» spectacle auquel mes yeux ne sont plus accou^ 
» tumQS^ et il m'attendrit malgré moi. n 

En me disant ces paroles, il me releva avec 
bonté et me fit passer dans son cabinet ^ afin dé 
m'entretenir plus k son aise; car de sa chambre 
tout était entendu. Ce cabinet était pratiqué dans 
une des tourelles du Temple; il n'y avait ni tapis- 
serie ni ornemens ; un mauvais poêle de faïence 
lui tenait lieu de cheminée, et l'on n'y voyait, 
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pour tout meuble^ qa'une tablé et thdis i^faâiscB de 
euir^ Là| me faUant asseoir aa|)rè8 de lai : 
« C est donc à présent, me dit41^ mi^nsieur^ la 
» grande affaire qui doit m'4)ccupér toutentiôft 
» hélas I la seule affaire importante; cai^ que sont 
» toates les autres affaires auprès, de celle-là? 
» Mais je vous demande quelques momens de 
Il répi t^ car ma fa mille va descendre* En attendant^ 
n Toici un écrit ; je suis bien aise de vous le totti- 
M muniquer^ >i II tira eq mêmêtempd dé sa poch^ 
un papier Cacheté dont il brisa le àceau» • 

CetAit son testament qu'il avait fait dès ie 
mois de décembre, c'est-à-dire, à une époque oit 
il doutait si on lui permettrait davôir un prêtre 
catholique poili^ lésais ter dans se^ derniei^à mo- 
mens et diins bon dernier combat. Tous teux qui 
ont lu cette pièce si intéressante, si digne d'un Roi 
chrétien, jugeront aisément de Timpressioù pro- 
fonde qû'eltedut faire sûr moi; mais ce qui les 
étonnera , sans doute ^ c'est que ce Prince eut là 
force de la lire lui-même et de la Hre deux fois. 
Sa voix était ferme et son visage ne s'altérait que 
lorsqu'il prononçait des noms qui lui étaient chers. 
Alors toute sa tendresse se réteillait ^ il était obligé 
de s'arrêter, et ses larmes coulaient malgré lui* 
n^ië lorsqu'il n'était queitidil que de lui-même et 
de ses malheurs, il n'eh paraissait pas plus ému que 
ne le sont communément les autres hoiumes^ 
lorsqu'ils entendent le récit des maux d'autrui. 
Cette lecture finie, et la famille royale fie des- 
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Cendant pas» il se hâta de me demander des nou-^ 
yelles de son clergé et de la situation actuelle de 
l'église de France. Malgré, la rigueur de sa pri- 
son f il en avait appris quelque chose; il savait 
en général que les ecclésiastiques français y obli-* 
gés de s'expatrier, avaient été accueillis à Lon- 
dres; mais il ignorait absolument les détails* 
Ceux que je me fis un devoir de lui donner firent 
sur lui une impression profonde , et en gémissant 
sur le sort du clergé de France y il ne se lassait 
pas de rendre hommage à la générosité du peu- 
ple anglais qui travaillait à l'adoucir. Mais il 
ne s'en tint pas à ces questions générales , et , ve- 
nant bientôt à des détails qui m'étonnèrent moi- 
même, il voulut savoir ce qu'étaient devenus 
plusieurs ecclésiastiques auxquels il parut pren- 
dre un intérêt plus particulier. Monsieur, le car- 
dinal de la Rochefoucauld et monsieur l'évéque 
de Clermont parurent surtout le fixer ; mais son 
attention redoubla au seul nom de monsieur l'ar-* 
chevêque de Paris . 

Il me demanda où il était , ce qu'il faisait , et 
si j'avais des moyens de correspondre avec lui. 
« Marquez-lui, me dit-il, que je meurs dans sa 
I) communion, et que je n'ai jamais reconnu d'au- 
» tre pasteur que lui. Hélas ! je crains qu'il ne 
» m'en veuille un peu de ce que je n'ai pas ré- 
» pondu à sa dernière lettre : j'étais encore aux 
» Tuileries; mais, en vérité, les événemens se 
y> pressaient tellement autour de moi à cette épo- 
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y> que, que je ne m'en trouTais pas le temps. Au 
i) surplus , il me pardonnera ^ j'en suis bien sur ; 

» il est si bon. » Monsieur l'abbé de F eut 

aussi son mot. Le Roi ne l'avait jamais yu^ mais 
il connaissait tous les services que ce respectable 
ecclésiastique avait rendus au diocèse de Paris 
durant les temps les plus difficiles. Il me demanda 
ce qu'il était devenu ; et sur ce que je lui dis qu'il 
avait eu le bonheur. d'échapper , il m'en parla en 
termes qui marquaient tout le prix qu'il attachait 
à sa conservation , et son estime pour ses vertus. 

La conversation tomba sur monseigneur le duc 
d'Orléans : « Qu'ai-je donc fait à mon cousin ^ me 
>» dit-il y pour qu'il me poursuive ainsi?... Mais 
» pourquoi lui en vouloir ? il est plus à plaindre 
» que moi. Ma position est triste , sans doute ^ 
» mais le fût-elle encore davantage , non , très- 
D certainement^ je ne voudrais pas changer avec 
» lui. » 

Cette conversation intéressante fut interrompue 
par un des commissaires , qui vint annoncer au 
Roi que sa famille était descendue , et qu'il lui 
était enfin permis de la voir. A ces mots, il parut 
très-ému et partit comme un trait. L'entrevue eut 
lieu (autant que j'en pus juger, car je n'y assistai 
pas ) dans une petite pièce qui n'était séparée que 
par un vitrage de celle qu'occupaient les com- 
missaires ; en sorte que ceux-ci pouvaient tout 
voir et tout entendre. Moi-mêmC; quoiqu'en fermé 
4ans le cabinet où le Roi m'avait laissé ; je distinh 
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guai facilemeiilt \e$ vqîk^ et, malgPQ vmi^ je fiié 
témoin de la scè^Q la plw tgiu^baiite qui ait frappe 
nies oreilles. Non , jamais plume ne peut rendre 
ce qu'elle eut de déchirant : pendant près d'une 
demi-rheure on n'articula pas uwat parole ; ce n'ë^ 
taient ni des larmes , ni des sanglots , mais des 
cris assez perçans pour être entendus hors l'ea-» 
ceÎQte de la tour. Le Roi, la Reine » madame Éli-r 
sabeth , monsieur le Dauphin et Madame y se la^ 
mentaient tous à la fois , et les Tqix semblaient se 
confondre. Enfin les larmes cessèrent parce qu'on 
n'eut plus la force d'en répandre ; on se parla à 
Toix basse et assez tranquillenient. 

La conversation dura à peu près une heure , 
et le Roi congédia sa famille ^ en lui donnant Yt9* 
poir de la revoir le lendemain. l\ revinl aussitôt 
à moi , mais dans un état de trouble et d'agitation 
qui montrait une âme profondément blessée. 
« Ah ! monsieur, me dit-il en se jetant sur une 
» ohaise , quelle entrevue que celte que je viens 
» d'avoir ! Faut-il dqnc que j'aime et que je soi^ 
» si tendrement aimé? -— Mais c^en est lait, ou* 
)) btionstout le reste pour ne penser qu'à l'unique 
» affaire de notre salut ; elle seule doit en ce me- 
» ment concentrer toutes poes affqetions et. mes 
» pensées. » 

Il continuait à me parler ainsi en terii>es qui 

marquaient sa sensibiKté et son courage, lorsque 

Cléry vint lui proposer de souper. Le Roi hésita 

* un moment ; mais , par réflexion , il accepta 
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l'oiTr^. Ce aouper m dura pus plus fie eÎAq mt- 
nuteiSi et étant rentré dans son eabÎDet^ il me 
proposa d'en faire autant, Je n'en avais guère le 
Goorage» mais pour ne pas le désobliger/ je crus 
devoir obéir^ ou tout au moins en faire le sem«- 
blant. 

Une pensée me roulait depuis long-tenips dans 
l'esprit y et m'occupait plus fortement encore de- 
pms que je vojais de plus près le Roij c'était de 
Juî procurer, à quelque prix que ce fût , la sainte 
communion dont il était depuis si long-^temps 
privé. Jaurais pu la lui apporter en eaehette , 
comme on était obligé de le faire alors h tous 
les fidèles qui étaient retenus chez fus^ ; mais la 
feuille exacte qu'il fallait »ubir en entrant au 
Temple, et la profanation qui en eût été infail- 
liblement la suite, furent des raisons plus que 
suJSisantes pour m'arrêter. 11 ne me restait donc 
d'autre ressource que de dire la messe dans la 
chambre du Roi^ si j'en pouvais^ trourer ^ 
moyens. 

Je lui en fis la proposition , mats^ il en parut 
d'abord efirayé ; cependant, comme il sentait tout 
le prix de cette grâce, qu'il la désirait même ar^ 
demment , et que toute son opposition ne venait 
que de la crainte que la demande me ccrmpro- 
naît, je le suppliai de me donner carte blanche, 
en lui promettant que j'y mettrais prudence et 
discrétion. Il me le permit enfin : « Allez ^ mon- 
*) sieur, me dit-il , mais je crains que vous pe 
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» réussissiez pas ; car je connais les hommes aux-< 
H quels vous allez avoir affaire; ils n'accordent 
u que ce qu'ils ne peuvent refuser. » 

Muni de cette permission , je demandai à être 
conduit à la salle du conseil , et j'y formai ma de- 
mande au nom du Roi. Cette proposition, à la- 
quelle les commissaires de la tour n'étaient pas 
préparés y les déconcerta extrêmement ; ils cher- 
chèrent divers prétextes pour l'éluder. (( Où trou- 
» ver un prêtre à l'heure qu'il est , me dirent-ils ? 
j» Et quand nous en trouverions, comment faire 
» pour se procurer des ornemens? — r^ Le. prêtre 
>» est tout trouvé, leur répliquai-je , puisque me 
j) voici; et quant aux ornemens, l'église la plus 
» voisine en fournira; il ne s'agit que de les en- 
m voyer chercher : du reste, ma demande est 
D juste , et ce serait aller contre vos principes que 
» de la refuser. » 

Un des commissaires prit aussitôt la parole , et 
( quoiqu'en termes ménagés ) donna clairement 
à entendre que ma demande pouvait n'être qu'un 
piège, et que, soi^s prétexte de donner la com- 
munion au Roi , jç pourrais l'empoisonner. 
tx L'histoire, ajouta- t-il, nous fournit assez d'exem- 
A> pies, à cet égard, pour nous engager à être 
3) circonspects. » Je me contentai de regarder 
fixeniLent cet homme > et de lui dire : « La fouille 
» exacte à laquelle je me suis soumis en entrant 
)) ici s^ dû vous prouver que je ne porte pas du 
» poison sur moi ; si donc il s'en trouvait demain , 
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» c'est de vous que je l'aurais reçu j puisque tout 
M ce que je demande doit passer par vos mains. » 
Il voulut répliquer y mais ses confrères lui impo- 
sèrent silence, et 9 pour dernier subterfuge , ils 
me dirent que le conseil n'étant pas complet , ils 
ne pouTaient rien prendre sur eux ; mais qu'ils 
allaient appeler les membres absens, et qu'ils 
me feraient part du résultat de la délibération. 

Un quart d'heure se passa , tant à convoquer 
les membres absens qu'à délibérer. Au bout de ce 
temps y je fus introduit de nouveau , et le pré- 
sident, prenant la parole , me dit : ce Citoyen mi- 
» nistre du culte , le conseil a pris en considéra- 
M tion la demande que vous lui avez faite au nom 
n de Louis Capet, et il a été résolu que sa de* 
» mande étant conforme aux lois qui déclarent 
M que les cultes sont libres , elle lui ' sera accor- 
» dée : nous y mettrons cependant deux condi- 
3» tiens; la première, que vous dresserez à Fin- 
» stant une requête constatant votre demande et 
M signée de vous ; la seconde , que tout exercice 
M de votre culte sera achevé demain à sept heures 
j» au plus tard, parce que, à huit heures précises» 
» Louis Capet doit partir pour le lieu de son exé- 
M cution. » Ces derniers mots me furent dits y 
comme tout le reste, avec un sang-froid qui 
caractérisait une âme atroce qui envisageait sans 
remords le plus grand des crimes. Je mis ma 
demande par écrit et je la laissai sur le bu- 
reau. 
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Qq me recondmsit aussitôt chce le Roi qui at*- 
tendait avec upe sorte d'inquiétude le dénoù** 
ment de eette affaire; et le eompte sommaire que 
je lui rendis, en supprimant toutes les circon-^ 
stances, parut lui faire le plus grand plaisir. 

U était plus de dix heures. Je restai enfermé 
avec Sa Majesté jusque bien avant dans la nuit f 
mais le voyant fatigué, je lui proposai de prendre 
un peu de repos. Il y consentit avec sa bonté or- 
dinaire, et il m'engagea à en faire autant. 

Je passai par ses ordres dans une petite pièce 
qu'occupait Cléry; elle n'était séparée de la 
chambre du Roi que par une cloison ; et tandis 
que j'étais livré aux pensées les plus accablantes» 
j'entendis ce Prince donner tranquillement ses 
ordres pour le lendemain , se coucher ensuite et 
dormir dW sommeil profond. 

Dès cinq heures , le Roi se leva et fit sa toilette 
à l'ordinaire. Peu après il m'envoya chercher, et 
m'entretint près d'une heure dans le cabinet oh il 
m'avait reçu la veille. Au sortir du cabinet» je 
trouvai un autel dressé dans la chambre du Roi, 
lies commissaires, avaient exécuté à la lettre tout 
ce que j'avais exigé d'eux ; ils avaient même été 
au delà de mes désirs , car je n'avais demandé 
que le simple nécessaire. 

Le Roi entendit la messe à genoux par t^re , 
sans prie-Dieu ni coussin ; il y communia : jft la 
laissai ensuite quelque temps pour qu'il achevât 
ses prières. Bientôt il m'envoya chercher de uou- 
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ywnp et je le trouvai assi^ près de soo poêles ^% 
ayant p^ioe à se rëchaufier. a Mon Dieu, mt dit-r 
i> il,. Cfue je suia heurçu^ d'avoir conserve me$ 
n principes l Sans eux , où en $erais-r^je ^naii^te^ 
)) pant? Maif , avec eu^ , que la mort dpit me pa^ 
» raître douce ! Oui > il es^iste en haut im juge 
JD incorruptible qui 3aura bien me rendre la jus;*' 
» tice que lo^ boxnuies me refusent ici^bas. n 

Le ministère que j'ai rempli auprès de ce Prince 
ne me permet que de citer quelques traits ëpars 
des différente^ conversations qu'il eut avec moi 9 
durapt ses seize dernières heures; mai3, ou peu 
que j'en dis, on doit j^ger de tout ca que je pour*- 
rais ajouter, s il m'était permis de tout dire* 

Le jour commençait à paraître, et déjà on ka1> 
tait la générale dans toutes le$> sections de Pari3# 
Ce mouvement extraordinaire se faisait entendre 
très^distinçtemept dana la tour^ et fayoue qu'il 
m,e glaçait le sang dan^ les veines;^ mais le Roi ^ 
plus calme ^ue moi, aprèf y avoir un iu^twt 
prêté loreille, me dit sana s'émouvoir : « C'e$t 
H prob^bilement la garde nationale qu'on, corn-» 
^ mence k ratsaeml^ler. ^ feu de temps après> des 
dét«chemens de cavalerie entrèrent dans la cour 
4u Temple , et ont entendit distinctement la voij^ 
des oi&ciws et le pas des chevaux* Le Roi écoutai 
encore , et me dit a^ec le même sang^froid : <» U y 
H apparence qu ila approchent^ » 

Il avait promis à la Reine, en la, congédiant, 
qu'il la r^vorrait encore^ le lendemain > et , n'éeou- 
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tant que son cœur ^ il youlait lui tenir parole ; 
mais je le suppliai instamment de ne pas la met- 
tre à une épreuve qu'elle n'aurait pas la force de 
soutenir. Il s'arrêta un moment, et, avec l'ex- 
pression de la douleur la plus profonde, il me 
dit : « Vous avez raison ; ce serait lui donner le 
» coup de la mort ; il vaut mieux me priver de 
» cette douce consolation , et la laisser vivre d'es- 
» pérance quelques momens de plus. » 

Depuis sept heures jusqu'à huit, on vint, sous 
diffërens prétextes, frapper souvent à la porte du 
cabinet où j'étais renfermé avec le Roi, et, à cha- 
que fois, je tremblais que ce ne fût la dernière ; 
mais le Roi, plus ferme que moi, se levait sans 
émotion , allait à la porte et répondait tranquille- 
ment aux personnes qui venaient ainsi l'inter- 
rompre. J'ignore quelles étaient ces personnes, 
mais, parmi elles, se trouvait certainement un 
des plus grands monstres que la révolution edt en- 
fantés, car je l'entendis très-distinctement dire à 
ce Prince, d'un ton moqueur (je ne sais à quel 
propos) : <v Oh, oh! tout cela était bon quand 
M vous étiez R«i ; mais vous ne l'êtes plus. » Le 
Roi ne répliqua pas un mot; mais, revenant à 
moi, il se contenta de me dire en haussant les 
épaules : « Voyez comme ces gens-là me traitent; 
» mais il faut savoir tout souffrir. » 

Une autre fois, après avoir répondu à un des 
commissaires qui étaient venus l'interrompre, il 
rentra dans le cabinet et me dit en souriant : 
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u Ces gens-là Toient partout des poignards et du 
» poison ; ils craignent que je ne me tue. Hélas ! 
» ils me connaissent bien mal ; me tuer serait une 
» faiblesse : non, puisqu'il le faut, je saurai 
» mourir. >i 

Enfin on frappe à la porte pour la dernière 
fois : c'était Santerre et sa troupe. Le Roi ouvrit 
sa porte à l'ordinaire, et on lui annonça (je ne 
pus entendre.en quels termes) qu'il fallait aller 
à la mort, a Je suis en affaire, leur dit-il avec 
» autorité; attendez-moi là, je serai à vous. » En 
disant ces paroles , il ferma la porte, et vint se 
jeter à mes genoux, a Tout est consommé, me 
n dit-il, monsieur; donnez -moi Totre dernière 
». bénédiction, et priez Dieu qu'il me soutienne 
» jusqu'à la fin. » 

Il se releva bientôt, et, sortant de son cabinet, 
il s'avança vers la troupe qui était au milieu de 
la chambre à coucher. Leurs visages n'annonçaient 
rien moins que l'assurance; ils avaient cependant 
tous leurs chapeaux sur la tête. Le Roi s'en aper- 
çut et demanda aussitôt le sien. Tandis que Cléi^, 
baigné de larmes , court le chercher : « Y a-t-il 
» parmi vous quelque membre de la commune, 
>i dit le Roi , je le charge de déposer cet écrit. » 

C'était son testament, qu'un des assistans prit 
de la main du Roi (i). « Je recommande aussi à 



(i) Jacques Roux, dans son compte rendu à la Commune» 
le jour même de la mort du Roi, s'est vanté de Uii avoir ré- 
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» ta commune , Clëry, mon talét de i^ainlire^ 
» des services duquel je n'ai qu'à me iouer. On 
» aura soin de lui donner ma montre et tous mes 
<» effets, tant ceux qui $ont ici que cent qui ont 
» été déposés à la commune; je désire également 
» qu'en récompense de l'attackemetit qu'il m'a 
M témoigné on le fasse pas^t* au Service de la 
» Reine t -— de ma femme <> (cék* le ïloi dit tous 
les deux). Personne ne répondant , Mûrchonè ^ 
leur dit le Roi d'un ton ferme* 

A ces mots, toute la troupe défila. Le Roi tra-*- 
versa la première cour (autrefois le jardin) à pied ; 
il se retourna une ou deux fois vers la tour, 
comme pour dire adieu à tout ce ^u'il avait de 
plus cher en ce bas monde; et au motivêimeiit 
qu'il fit, on voyait qu'il rappelait sa force et son 
courage. 

A l'entrée de la seconde cour se trouvait une 
voiture de place ; deux gendarmes tenaient la por- 
tière. A l'approche du Roi, l'un d'eux y entra le 
premier et se plaça sur* le devant ; le Roi monta 
ensuite et me plaça à côté de lui dans le fond y 
l'autre gendarme y sauta le dernier et ferma la 
portière. On assure qu'un de ces deux hommes 
était un prêtre déguisé : je souhaite, pour l'hon- 



pondu à cette occasion : « Nous ne sommes pas venus pour 
» prendre tes commissions , mais pour te conduire à Técha- 
» faud. >' Je n'afi pas entenda ee iiM)i atroce , tiïaii 4;elai qui a 
osé s'en vaiiter à bien pu le dit^e. 
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netir du sacerdoce y que ce soit une fabte. Oti as^ 
sure également qu ils ayaient ordre d'assassiner le 
Roi, au moindre mouvement qu'ils remarque- 
raient dans le peuple. J'ignore si c'était leor con^ 
signe ; mais il me semble qu'à moins d'ayoir sur 
eux d'autres armes que celles qui paraissaient , il 
leur eût été bien difficile d^eiëcuter leur dessefin ; 
car on ne voyait que leurs fusils , dont il leur 
était impossible de faire usage< 

Au reste, ce mouvement qu'on appréhendait 
n'était rien moins qu'une chimère; un grand 
nombre de personnes dévouées au Roi avaient 
résolu de l'arracher de vive force des mains de 
ses bourreaux, ou au moins de tout oser pour cela. 
Deux des principaux acteurs, jeunes gens d'un 
nom très-eonnu , étaient venus m'en prévenir la 
veille; et j'avoue que , sans me livrer entièrement 
à l'espérance , j'en conservai jusqu'au pied de l'é^ 
chafaud« 

J's^i appris depuis que les ordres, pour cette 
affreuse matinée, avaient été conçus avec tant 
d'art et exécutés avec tant de précision , que de 
quatre à cinq cents personnes qui s'étaient ainsi 
dévouées pour leur prince , vingt-cinq seulement 
ayaient réussi à gagner le rendez- vous ; tous les 
autres, par l'effet des mesures prises dès la pointe 
du jour dans toutes les rues de Paris , ne purent 
pas même sortir de leurs maisons* Quoi qu'il en 
soit, le Roi se trouvant resserré dans une voiture 
où il ne pouvait ni me parler ni m'entendre sans 
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témoins, prit le parti jdu silence. Je lui présentai 
aussitôt mon bréviaire , le seul livre que j'eusse 
sur moi. II parut Taccepter avec plaisir ; il parut 
même désirer que je lui indiquasse les psaumes 
qui convenaient le mieux à sa situation : il les ré- 
citait alternativement avec moi. Les gendarmes, 
sans ouvrir la bouche, paraissaient extasiés et 
confondus tout ensemble de la piété tranquille 
d'un monarque qu'ils n'avaient jamais vu sans 
doute d'aussi près. 

La marche dura près de deux heures. Toutes 
les rues étaient bordées de plusieurs rangs de ci* 
toyens armés tantôt de piques et tantôt de fusils. 
En outre,* la voiture elle-même était entourée 
d'un corps de troupes imposant , et formé sans 
doute de tout ce qu'il y avait de plus corrompu 
dans Paris. Pour comble de précaution , on avait 
placé, en avant des chevaux , une multitude de 
tambours , afin d'étouffer par ce bruit les cris qui 
auraient pu se faire entendre en faveur du Roi. 
Mais comment aurait-on entendu? Personne ne 
paraissait ni aux portes ni aux fenêtres , et on ne 
voyait dans les rues que des citoyens armés qui , 
tout au moins par faiblesse, concouraient à 
un crime qu'ils détestaient peut-^tre dans leur 
cœur. 

La voiture parvint ainsi, dans le plus grand 
silence y à la place de Louis XV, et s'arrêta au 
milieu d'un grand espace vide qu'on avait laissé 
autour de l'échafaud : cet espace était bordé. de 
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canons; et au delà y tant que la vue pouvait s'é- 
tendre y on voyait une multitude en armes. 

Dès que le Roi sentit que la voiture n'allait 
plus, il se retourna et me dit à Toreille : « Nous 
M voilà arrivés, si je ne me trompe. » Mon silence 
lui répondit que oui. Un des bourreaux vint aus- 
sitôt lui ouvrir la portière ; mais le Roi les arrêta, 
et appuyant la main sur mou genou : « Messieurs; 
w leur dit-il d'un ton de maître, je vous recom- 
» mande monsieur que voilà ; ayez soin qu'après 
M ma mort il ne lui soit fait aucune insulte ; je 
» vous charge d'y veiller. » Ces deux hommes 
ne répondant rien , le Roi voulut reprendre d'un 
ton plus haut ; mais l'un d'eux lui coupa la paro- 
le : (( Oui, oui, lui dit-il, nous en aurons soin : 
» laissez-nous faire; » et je dois ajouter que ces 
mots furent dits d'un ton qui aurait dû me glacer, 
si dans un moment tel que celui-là il m'eût été 
possible de me reployer sur moi-même. 

Dès que le Roi fut descendu de la voiture, trois 
bourreaux l'entourèrent et voulurent lui ôter ses 
habits ; mais il les repoussa avec fierté et se désha- 
billa lui-même. Il défit également son col, sa 
chemise, et s'arrangea de ses propres mains. Les 
bourreaux , que la contenance fière du Roi avait 
déconcertés un moment, semblèrent alors re- 
prendre de l'audace; ils l'entourèrent de nouveau 
et voulurent lui lier les mains, a Que prétendez- 
» vous ? » leui* dit le Roi en retirant ses mains avec 
vivacité. — «< Vous lier, » répondit un des bour* 
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repux. •*» c< Me lier! » repartit le Roi d'un ton d4n«* 
» dignation : u Non^ je n'y consentirai jamais ; faites 
>i ce qui TOUS est commande , mais tous ne me 
D liei*ez pas ; renoncez à ce projet. » Les bourreaux 
insistèrent; ils ëlevèreut la Toix^ et semblaient 
vouloir appeler du secours pour le faire de vive 
force. 

C'est ici le moment le plus affreux de cette dé- 
solante matinée : une minute de plus , et le 
meilleur des Rois recevait ^ sons les yeux de ses 
sujets rebelles > un outrage mille fois plus insup* 
portable que la mort , par la violence que l'on 
semblait y mettre* U parut la craindre lui-même; 
et y se tournant vers moi , il me regarda fixement 
comme pour me demander conseil. Hélas ! il m'é- 
tait impossible de lui en donner un ; je ne lui 
répondis d'abord que par mon silence ; mais comme 
il continuait à me regarder : « Sire^ lui dis-je avec 
» larmes 9 dans ce nouvel outrage je ne vois 
» qu'un dernier trait de ressemblance entre votre 
» Majesté et le Dieu qui va être sa récompense. » 

A ces mots , il leva les yeux au ciel avec une 
expression de douleur que je ne saurais jamais 
rendre. « Assurément^ me dit41, il ne faut rien 
» moins que son exemple pour que je me soumette 
» à un pareil affront ; » et se retournant aussitôt 
vers les bourreaux : f« Faites ce que vous voudrez , 
» leur dit-il , je boirai le calice jusqu'à la lie. » 

Les marches qui conduisaient à l'échafaud 
étaient extrêmement raides à monter. Le Roi fut 
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oblige de s'appuyer sur mon bras , et à la peine 
qu'il semblait prendre; je craignis un instant que 
son courage ne commençât à mollir : mais quel 
fut mon étonnement , lorsque , parvenu à la der- 
nière marche , je le vis s'échapper pour ainsi dire 
de mes mains ^ traverser d'un pas ferme toute la 
largeur de l'échafaud, imposer silence , par un 
seul regard , à quinze ou vingt tambours qui 
étaient placés yis-à-vis de lui , et , d'une voix si 
forte qu'elle dut être entendue au Pont-tournant , 
prononcer distinctement ces paroles à jamais mé- 
morables : ce Je meurs innocent de tous les crimes 
» qu'on m'impute. Je pardonne aux auteurs de ma 
n mort, et je prie Dieu que le sang que vous allez 
M répandre ne retombe jamais sur la France* m 
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Le Roi ^ mon père, arriva au Temple le i3 août 
179a, à sept heures du soir, avec sa famille. Les 
canonniers voulurent le conduire seul à la tour, 
et nous laisser au château. Manuel avait reçu en 
chemin un arrête pour nous enfermer tous à la 
tour. Fétîon calma la rage des canonniers, et 
nous entrâmes tous ensemble au château. Lés mu-* 
iiîcipanx gardaient à vue mon père, l^étion s'en 
alla ^ Manuel était reste ; et mon père soupa avec 
nons. Mon frère se mourait d'envie de dormir. 
Madame de Tourzel le conduisit à onze heures h 
la tour qui devait dëcidément être notre demeure. 
Mon père y fut conduit avec nous à une heure du 
matin ; il n'y avait rien de préparé. Ma tante 
coucha à la cuisine ; et Fon prétend que Manuel 
parut honteux en l'y conduisant. 

Voicî les noms des personnes qui furent enfer- 
mées avec nous dans ce triste séjour : madame 
la princesse de Lainballe ; madame de Tourzel et 
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Pauline, sa fille; MM. Huë et Chamilly qui ap- 
partenaient à mon père ; ils couchaient tous deux 
dans une chambre en haut; madame de Na- 
varre , femme de chambre de ma tante et qui 
couchait à la cuisine avec elle , ainsi que Pauline ; 
madame Saint-Brice, femme de chambre chez 
mon frère ; elle couchait dans le billard avec lui 
et madame deTourzel; madame Thibaut^ à ma 
mère; et madame Basire, à moi : elles couchaient 
toutes deux en bas. Mon père avait trois hommes 
à lui , Turgy , Chrétien et Marchant. 

Le lendemain 1 4 $ mon frère vint déjeuner avec 
ma mère ; nous allâmes ensuite voir les grandes 
salles de la tour, où l'on dif qu'on nous ferait 
des logemens^ parce que nous étions dans la tou- 
relle, qui était trop petite pour tout le monde. 
Le lendemain , Manuel et Santerre étant venus , 
nous allâmes nous promener dans le jardin. On 
murmurait beaucoup contre les femmes qui nous 
avaient suivis. Dès notre arrivée, nous en ayions 
trouvé d'autres, noipmées par Pétion pour nous 
servir : nous n'en voulûmes point. Lé surlende- 
main, on apporta un arrêté de la commune qui 
ordonnait le départ des personnes qui étaient 
venues avec nous. Mon père et ma mère s'y oppo- 
sèrent, ainsi que les municipaux qui étaient de 
garde au Temple ; l'ordre fut révo<fué pour le 
moment. Nous passions la journée ensemble. Mon 
père montrait la géographie à mon frère; ma 
mère lui enseignait l'histoire, et lui faisait ap- 
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prendre des vers ; mst tante lai donnait des le- 
çons de calcul. Mon père avait heureusement 
trouve une bibliothèque qui l'occupait; ma mère 
faisait de la tapisserie. Les municipaux étaient 
très-familiers y et avaient peu de respect pour le 
Roi; il en restait toujours un qui le gardait à 
vue. Mon père fit demander un homme et une 
femme pour faire le gros ouvrage. 

La nuit du 19 au 20 août, on apporta un nou- 
vel arrêté de la commune qui ordonnait d'em- 
mener du Temple toutes les personnes qui n'é- 
taient point de la famille royale. On enleva 
MM. Huë et Chamilly de chez mon père qui 
resta seul avec un municipal. On descendit chez 
ma mère pour enlever madame de Lamballe. Ma 
mère s'y opposa fortement^ en disant, ce qui était 
vrai , que cette Princesse était de la famille royale : 
cependant on l'emmena. Ma tante descendit avec 
madame de Navarre et Pauline de Tourzel. Les 
municipaux assuraient que ces dames revien- 
draient après avoir été interrogées. On traîna mon 
frère dans la chambre de nia mère, pour ne pas 
le laisser seul. Ma mère ne pouvait pas s'arracher 
des bras de madame la princesse de Lamballe. 
Nous embrassâmes ces dames, espérant cepen- 
dant encore les revoir le lendemain. Nous res- 
tâmes tous quatre sans dormir. Mon père, quoi- 
que éveillé, .'demeura chez lui où les municipaux 
restèrent aussi. Le lendemain, à sept heures, 
nous apprîmes que ces dames ne reviendraient 
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pas au Temple , et qu oa les ayait conduites à la 
Force, Nous f&mes bien étoun^s, à neuf heures, 
en voyant entrer M. Huë » qui dit à mon père que 
le conseil -général, Fayant trouvé innocent, le 
renvoyait au Temple. 

Après le dîner, Pétion envoya un homme et 
une femme nommés Tison , pour faire legros ou-» 
vrage. Ma mère prit mon frère dans sa chamfartî , 
et m'envoya dans une autre avec ma tante. Nous 
n'étions séparées de ma mère que par une petite 
chambre où étaient un municipal et une senti* 
nelle. Mon père était en haut ; et ^ sachant qu'on 
lui préparait un appartement, it ne s'en soucia 
pas^ parce qu'il aurait été plus éloigné de nous* 

Il fit venir Palloy, le maître des ouvriers , pour 
empêcher d'achever ce logement; mais Palloy ré* 
pondit insolemment qu'il ne prenait d'ordre que 
de la commune. Nous montions tous les jours 
chez mon père pour déje^ner^ et ensuite nous re* 
descendions avec lui chez ma mère , ou il passait 
la journée. Nous allions tous les jours nous pco«* 
mener dans le jardin pour la santé de mon frère; 
nM)a père y était toujours insulté par la garde» 
Le jour de la Saint-Louis , à sept heures du ma-- 
tin f on chanta l'air Ça ira auprès du. Temple. 

Nott$ apprîmes le matin ^ par un municipal , 
que M. de La Fayette était sorti de France : Ma-» 
nuel confirma le soir cette nouvelle à mon père. 
Il apporta à ma tante Elisabeth une lettre de mes 
tantes de Rome ; c'est la dernière que ma famille 
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^it reçu^ du dehors» Mop père n'était plus qualifié 
du titr^ <lu Rçi; OD p'avaît plus aucun respect 
pour lui ; on nç l'appelait plus ni Sire ui Sa Ma-^ 
jesté , n)ai$ monsieur, ou Loui^* Les municipaux 
étaiept toujours assis dans sa chambrai et ils 
avaient leurs chapeau?: sur la tête. Ils lui otèrent 
son épée t et fouillèrent ses poches (i). Pétiou en- 
voya , p^Mvr servir nion père , Cléry qui lui appar-^ 
tenait ; il çiivoya aus^ pour porte-clef et guiche- 
tier l'howipç horrible qui força la porte de "mon 
pàr^) le ^0 juiu 179? » et qi:^i pensa l'assassiner « 
Cet hoinme fut toujours à la tour^ et epsaya toutes 
les ma^aièrea det le tourmenter. Tantôt il chantait 
devant «ous la Carmagnole et ipillç autres hor^ 
reurs j tantôt i s^achant que ma i^ère n'aimait pas 
l'odeui: 4f^ la:pipe» il lui ou soufflait, ainj^i qu'à 

mon père, une bouffon lorsqu'ils passaieul^ U 
était toujours cou;ché quand nou* allions souper^, 
pairce qu'il fallait passer par sa ohan^bre ; quel- 
quefois mém^ il était dans son lit quand nous, al- 
lions dîner. Il n'y eut sorte do tonrmens et d'in- 
jures qu'il n'inyantat- Mon père souffrait tout avec 
dauoeur, pardonnant de tout son cœur à cet 
homme. Four ma mère» elle supportait tout cela 



(i) Vôyes dans ^s Éo&ûrcisteuenft (N) na moroeMi w 
M. Huë raiDûi^te ectte drcowtauMe e^ Vwpir^aiioA profonde 
qu'elle fit «or Vesprit 4« ^^h 

( JPf&U 4es mouvwu^ edit/çurs, ) 
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avec une dignité qpui souvent en imposait/ Le 
jardin était plein d'ouvriers qui injuriaient sou-* 
vent mon père. Il y en eut un qui, devant lui^ 
se Tantait de vouloir abattre avec son outil la tête 
de la Reine. Fétion cependant le fit arrêter. Les 
injures redoublèrent le 2 septembre : nous igno- 
rions pourquoi. Des fenêtres , on jeta à mon père 
des pierres qui , heureusement , ne tombèrent pas 
sur lui. Une femme, apparemment de nos amis, 
écrivit sur un grand carton , Verdun est pris ; elle 
mit ce carton à sa fenêtre , et ma tante eut le temps 
de le lire. Les municipaux ne le virent pas. A 
peine venions-nous d'apprendre cette nouvelle, 
qu'il arriva un nouveau municipal nommé Ma- 
thieu. Il était enflammé de colère, et dit à mon 
père de rentrer chez lui. Nous le suivîmes,' crai- 
gnant qu'on ne vouldt nous séparer. En arrivant 
en haut, Mathieu trouva M. Hue qu'il prit au 
collet, en disant qu'il l'arrêtait. M. Huë, pour 
gagner le temps de prendre les ordres de mes pa- 
rens, demanda à faire un paquet de ses effets; 
Mathieu le lui refusa; mais un autre municipal 
plus charitable y consentit. Mathieu se tourna 
alors vers mon père , et lui dit tout ce que la plus 
indigne rage peut suggérer, et, entre autres 
choses : Lc^ générale a battu , le tocsin a sonné , le 
canon d alarme a été tiré ^ les émigrés sont à Ver-- 
dun : s'ils nernierUf nous périrons tous ; mais pous 
périrez les premiers. Mon père écoutait ces inju- 
res et mille autres pareilles avec le calme que 
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donne Fespérance. Mon frère fondait en larmes ^ 
et s'€nfuit:dans l'autre chambre» Je courus à lui^ 
et j'eus toutes les peines du monde à le consoler : 
il croyait déjà voir mon père mort. M. Huë re- 
vint , et , après que Mathieu eut encore recom- 
mencé ses injures, il sortit avec lui. M. Huë fut 
conduit à la mairie. Le massacre était déjà com- 
mencé, à l'Abbaye. Il resta un mois en prison , en 
sortit , mais ne revint plus au Temple. 

Les .municipaux condamnaient tous la con- 
duite violente de Mathieu ; cependant ils . ne pou- 
vaient pas mieux faire. Us disaient à mon père 
qu'on était sûr que le roi de Prusse marchait , et 
tuait tous les Français par un ordre signé Louis. 
Il n'y avait pas de calomnies qu'ils n'inventassent, 
même les plus ridicules et les plus incroyables. 
Ma mère , qui ne put dormir, entendit battre la 
générale toute la nuit : nous ignoripns pour- 
quoi. 

Le 3 septembre, à huit heures du matin. Ma- 
nuel vint voir mon père, et l'assura que madame 
deLamballe, ainsi que toutes les personnes en- 
levées du Temple, se portaient bien, et qu'elles 
étaient toutes ensemble , tranquilles , à la Force. 
A trois heures , nous entendîmes des cris affreux : 
le Roi sortait de table et jouait au trictrac avec 
ma mère , pour avoir une contenance et pouvoir 
se dire quelques mots sans être entendus. Le mu- 
nicipal qui était de garde dans la chambre se con- 
duisit bien : il ferma la porte et la fenêtre , ainsi 
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que Iw rideaux I pour qfli'oii ne vit rien (i). Le9 
ouvriers du Temple et le guichetier Rocher se 
joignirent aax assassins , ce qui augmenta le bruits 
Plusieurs officiers de garde et des municipauir 
arrivèrent; les premiers voulurent que mon père 
se montrât aux fenêtres* Les municipaux heureu'* 
sèment s'y opposèrent; et mon père ayant de-» 
mande ce qui se passait > un jeune officier lui dit : 
i< Eh bien , puisque vous voiliez le savoir, c'e^t la 
tête de madame de Lamballe qu'on veut vous 
montrer. i> Ma mère fut saisie d'horreur 1 c'est le 
seul moment où sa fermeté Tait abandonnée» Les 
municipaux grondèrent l'officier ; mais mo» père , 
avec sa bonté ordinaire^ l'excusa en disant quc^ 
ce n'était point la faute de cet officier^ mais la 
sienne » puisqu'il l'avait interrogée Le bruit dura 
jusqu'à cinq heures. Nous sûmes que le peuplé 
avait voulu forcer les portes , que les municipaux 
l'empêchèrent en mettant à la porte une écharpe 
tricolore , qu^énfin ib avaient permis que six des 
assassins fissent le tour de notre prison , avec la 
tète de madame de Lamballe f mais à condition 
qu'on laisserait à lai porte le corps que l'on vou* 
lait traîner. Quand cette députation tMtà , Ro- 
cher poussa mille cris de joie en voyant la tête de 



(i) Ce fut d'Anjou, surnommé l'Abbé de six pieds, officier 
municipal , qui sauva à la famiUe royale le spectacle de la tête 
de madame de Lamballe. 

{Noie deê nounfeàux editeïit^. ) 
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madame de Lamballe, et gronda tm jeune homme 
qui se trouva mal , tant il fat saisi d'horreur à ce 
spectacle. A peine le tumulte ëtait-il fini que Pé«- 
tion , au lieu de s'occuper d'arrêter le massacre , 
envoya froidement son secrétaire à mon père pour 
eompter de l'argent. Cet homme était très-ridi- 
cule^ et dit mille choses qui auraient fait rire 
dans un autre moment : il croyait que ma mère 
se tenait debout pour lui, parce que , depuis cette 
affreuse scène , elle était restée debout, immobile ^ 
ne voyant rien de ce qui se passait dans la cham- 
bre. Le municipal qui avait sacrifié son écharpe 
se la fit payer par mon père . Ma tante et moi nous 
entendimeft battre la générale toute la nuit; ma 
malheureuse mère n'essaya pas même de dormir; 
nous entendions ses sanglots : nous ne croyions 
pas que le massacre durât encore t ce ne fut que 
quelque temps après que nous apprîmes qu'il 
avait duré trois jours. On ne peut rendre toutes 
les scènes qui eurent lieu , tant de la part des 
municipaux que de la garde : tout leur faisait 
peur, tant ils se croyaient coupables. Un jour, 
dans l'intérieur, un homme tira un coup de fusil 
pour l'essayer; ils l'interrogèrent soigneusement 
et firent un procès^-verbal. Une autre fois, pen- 
dant le souper, on cria aux armes; ils crurent 
que c* étaient les étrangers qui arrivaient ; l'hor- 
rible Rocher prit un grand sabre et dit à mon 
père : S'ib arrii^nt, je te tue. Ce n'était pourtant 
qu'un embarras de patrouilles. Une autre fois. 
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nne centaine d'ouvriers, conduits peut-être par 
quelqu'un de nos amis , entreprirent de forcer la 
grille du côte de la rotonde. Les municipaux et 
la garde accoururent ; ces ouvriers furent disper- 
sés, et peut-être, hélas! y eut-il des victimes. 
Leur sévérité augmentait tous les jours. Nous 
trouvâmes pourtant deux municipaux qui adou- 
cirent les tourmens de mes parens en leur mon- 
trant de la sensibilité, et en leur donnant de l'es- 
pérance. J'ai peur qu'ils ne soient morts. Il y eut 
aussi une sentinelle qui eut une conversation avec 
ma tante par le trou de la serrure. Le malheu- 
reux ne fit que pleurer tout le temps qu'il fut au 
Temple ; j'ignore aussi ce qu'il est devenu : puisse 
le ciel l'avoir récompensé de son attachement 
pour son Roi ! 

Lorsque je prenais des leçons et que ma mère 
me préparait des extraits , il fallait toujours qu'il 
y eût un municipal qui regardât par-dessus mon 
épaule , croyant que c'étaient des conspirations. 
On nous ôta les journaux, de peur que nous ne 
sussions les nouvelles étrangères ; cependant , un 
jour, on en apporta un à mon père en lui disant 
qu'il y avait quelque chose d'intéressant : quelle 
horreur! On y lisait qu'on ferait un boulet de 
canon avec sa tête. Le silence calme et méprisant 
de mon père trompa la joie que l'on avait mon- 
trée en apportant cet infernal écrit. Un soir un 
municipal , en arrivant , dit mille injures et me- 
naces, et répéta ce qui nous avait déjà été dit^ 



\ 
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que nous péririons tous si les ennemis appro- 
chaient. Il ajouta que mon frère seul lui faisait 
pitié, mais qu'étant fils d'un tyran il devait mou- 
rir. Voilà les scènes que ma famille avait à sup 
porter tous les jours. 

La république fut établie le 22 septembre : on 
nous l'apprit avec joie; on nous annonça aussi le 
départ des étrangers; nous ne pouvions pas y 
croire, mais c'était vrai. Au commencement d'oc- 
tobre , on nous ôta plumes, papier, encre et 
crayoni^; on chercha partout, même avec dureté. 
Cela n'empêcha pas que ma mère et moi ne ca- 
châmes nos crayons que nous gardâmes; mon père 
et ma tante donnèrent les leurs. Le soir du même 
jour, comme mon père venait de souper, on lui 
dit d'attendre, qu'il irait dans l'autre logement, 
et qu'il serait séparé de nous. A cette affreuse 
nouvelle, ma mère perdit son courage et sa fer- 
meté ordinaires. Nous le quittâmes avec bien des 
larmes, espérant cependant le revoir. Le lende- 
main , on nous apporta à déjeuner séparément de 
lui : ma mère ne voulut rien prendre. Les muni- 
cipaux, effrayés et troublés par sa morne douleur, 
nous accordèrent de voir mon père, mais aux 
heures des repas seulement , nous défendant de 
parler bas, ou en langues étrangères, mais haut, 
et en bon français. Nous descendîmes pour dîner 
chez mon père , et avec bien de la joie de le re- 
voir. Il y eut un municipal qui s'aperçut que ma 
tante avait parlé bas à mon père : il lui en fît une 

ï3 
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scène. Le soir à souper , mon frère étant couché, 
ma mère ou ma tante allait ayec lui ^ et l'autre 
Tenait souper avec moi chez mon père. Le matin^ 
nous y restions, après déjeuner, le temps nécesr 
saire pour que Cléry pût nous peignex, parce 
qu'il ne pouyait plus venir chez ma mère , et que 
c'était gagner quelques momens pour rester plus 
long-temps avec mon père. Nous allions nous pro- 
mener ensemble tous les jours à midi- 
Manuel vint chez mon père ; il lui ôta avec 
dureté son cordon rouge , et l'assura qu'il n'y avait 
que madame de Lam balle qui eût péri de toutes 
les personnes qui avaient été au Temple. On fit 
prêter serment i Cléry, à Tison et à sa femme, 
d'être fidèles à la nation. Un municipal , un soir 
en arrivant, éveilla brusquement mon frèi^^ 
pour voir s'il y était ; c'est le seul mouvement 
d'impatience que j'aie vu ma mèi'e témoigner. Ua 
autre municipal dit à ma mère que le projet de 
Fétion était de ne pas faire mourir mon père , 
mais de l'enfermer pour sa vie au château de 
Chambord avec mon frère. J'ignore quel é\ÀiX le 
dessein de cet homme en donnant cette nouvelle; 
nous ne l'avons jamais revu depuis. On fit loger 
mon père dans un appartement au«^e$sous de celui 
de ma mère ; mon frère coucha dans sa chambre ^ 
Cléry couchait aussi dans l'appartement a^ec un 
municipal. Les fenêtres étaient fermées avec des 
barreaux de fer et des al^at-jours; les cheminées 
fumaient beaucoup. Voioi comment alors se pas- 
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«ipiient les journées de mes paréns : nion père se 
levait à sept iieures et pFÎait Dieu jusqu'à fauît^ 
ensuite il s'habillait , ainsi que mon frère , jus- 
qu'à neuf, cpi^l venait déjeuner chez ma mère. 
Après 4iéjeuner, mon père donnait à mon frère 
quelques ^eçoos j^u$qu'4 on^e heures ; il jouait jus- 
qu'à midi f lieure à iaqueUe nous allions nous 
pr4Mneiiev toqs ensemble tel temps qu'il ût ^ parce 
que la garde, q\kï relevait à cette heure-là , voulait 
nous ¥0^r pçur s'assurer de notre présence; la 
pvomenajle durait jusqu'à deux heures, que nous 
dinioos. Après dîner, mon père et ma mère 
jouaient au tric-trac ou au piquet ; ou , pour 
mieuK 4^ve , faisaient segriblant de jouer , afin de 
pouvoir se dire quelques mots. A quatre heures, 
ma mère remontait avec nous et emmenait mon 
fcèrp, parce qu'alors le Roi dormait ordinaire- 
ment. A six heures, mon frère descendait; mon 
père le&isait aj>prendre et jouer jùsqu^à l^eure 
du souper. A neuf heures , après ce repas , ma 
mère le déshabillait promptement et le mettait au 
lit. Nous remontions ensuite, et le Roi ne se 
couohait qu'à onze heures. Ma mère travaillait 
beaucoup à la tapisserie, et me faisait étudier et 
souvent lire haut. Ma tante priait Dieu et disait 
toujours l'office ; elle Usait be^iucoup de livres ide 
piété, souvei^t la Reine la pj*i|s^it de \^ lire haUit. 
.Qn nous ren<lijt les journaux, pour y voir le 
départ des étrangers et les horreurs <;ontre le Roi 
dont ils étaient pleins. On nous dit un jour : « Mes- 
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dames y je tous annonce une bonne nouvelle; 
beaucoup de traîtres émigrés ont ëtë pris ; si tous 
êtes patriotes, vous devez vous en réjouir. » Ma 
mère, comme à l'ordinaire, ne dit mot, et n'eut 
pas même l'air d'entendre ; souvent son calme si 
méprisant et son maintien si digne en imposèrent : 
c'était rarement à elle qu'on osait adresser la pa- 
role. La Convention vint pour la première fois 
voir le Roi. Les membres qui composaient la dé- 
putation lui demandèrent s'il n'avait pas quelques 
plaintes à former : il dit que non , et qu'il était 
content lorsqu'il était avec sa famille. Cléry se 
plaignit de ce qu'on ne payait pas les marchands 
qui fournissaient au Temple ( i ) ; Chabot répondit : 
La nation ri est pas à un écu près (a). Les députés 
qui se présentèrent furent Chabot, Dupont, Drouet 
et Lecointe Puyravaux. Ils vinrent encore après 
le diner faire les mêmes questions. Un jour 
après, Drouet revint seul et demanda à la Reine 
si elle n'avait pas de plaintes à former. Ma mère 



(f) Voyez dans les Éclaircissemens (O) une pièce ine'ditc 
et fort intéressante sur ce sujet ; \Etat des dépenses faites au 
Temple y etc.^ par Verdier. 

(Note des nout^eaux éditeurs. ) 
(a) Nbus joignons de suite à Ve'tat de Verdier plusieurs ex- 
traits des registres de la commune , relatifs à des dépenses 
postérieures. Voyez les Éclaircissemens (P). Ces diffère ns mor- 
ceaux sont également inédits, 

( Note des nouveaux éditeurs. ) 
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ne lui répondit pas. Quelque temps après^ comme 
nous étions à dîner , des gendarmes entrèrent, 
rejetèrent brusquement sur Cléry, et lui ordon- 
nèrent de les suivre au tribunal.. Quelques jours 
ayant, Cléry, descendant l'escalier avec un mu- 
nicipal , avait rencontré un jeune homme de sa 
connaissance qui était de garde ; ils s'étaient dit 
bonjour et serré la main; le municipal l'avait 
trouvé mauvais et avait fait arrêter le jeune 
homme. C'était pour comparaître au tribunal avec 
lui qu'on venait chercher Cléry. Mon père de* 
mtânda qu'il revînt, les municipaux l'assurèrent 
qu'il ne reviendrait pas ; cependant il fut de re- 
tour à minuit. Il demanda au Roi pardon de sa 
conduite passée dont les manières de mon père , 
les exhortations de ma tante et les souffrances de 
mes parens le firent changer; il fut depuis très-- 
fidèle. 

Un jour nous entendîmes un grand bruit de 
gens qui demandaient la tête de mon père et de 
ma mère, ayant la cruauté de venir crier cela 
sous nos fenêtres. 

Mon père tomba malade d'un gros rhume; on 
lui accorda un médecin et son apothicaire , Le- 
nionier et Robert; la commune fut inquiète , il y 
eut tous les jours un bulletin de sa santé ; elle se 
rétablit cependant. Toute la famille fut incom- 
modée de rhume; mais mon père fut le plus 
malade. 

La commune changea le 2 décembre; les nou* 
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Teaux municiparux vinreilt i^ecoondîtife mad pèrv 
et sa famille à dix heurea du soir. Quelques jour» 
après, il y eut tkti arrête qui ordonnait de faire 
sortir de nos appàrtenièns Tison et Cléryl de nou» 
ôter couteaux^ Êiseadltet tous kd autres^ Idstrn- 
mens trandbàns ^ il ordonnait aussi de goûter àrec 
soin tous les plats qu'ori lïons servait* Lu TÎsite 
fut &ite pour les inaf rumens trandiafiS) ma 
mère et moi nous donnâmesrtnôs oiseaux. 

Le II décembre, nôusr fûmes: fdrt in^ietsf dti 
tambour qui battait^ et de la garde qui arrivait 
au Tempkî; Mon père descendit avec mon frère 
après te déjeuner'. A onze heutes^ arrÎTereatikez 
lui Cambon et Chaumette, l'un inaire, et l'autre 
proêureur-gënéral de la comtoone^et Colôinb^u^ 
secrétaire- greffier. Ils lui signifièrent le décret dé 
la Convention, qui ordonnait qu'il serait amené 
à la barre pour être interrogé; ils rengagèrent à 
etiroyer lùon frère à ma mère; mais n'ayant pas 
dans leurs mains le décret de là Cionirëntion , ik 
firent attendre radn père pendatit deux hetlréë : 
il ne partit qu'à une heure, et monta ddnsdà voi^ 
ture du maire avee Ckàumette et Colomb^au ; la 
voiture était escortée par des munitfipfittx k pied. 
Mon pèrè> ayant observé q«è Cdtolnbeàti Sôlttèit 
beaucoup de monde , Itti defananda si e'^tàtt tdftt 
de ses amis ; Colonlbeàu dit : « Ce sMft des bruves 
citoyens du lo aoàt que je ne i^ois jamais èâiiS 
beaucoup de joie. » 

Je ne parle pas de la cofiduite de mon pc^é à 
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la Coiiventîoii; tout le monde la connaît : sa fér* 
metëi sa douceur, sa bonté, son courage au mi-^ 
lieu des assassins altérés de son sang, sont des traits 
qui ne s'oublieront jamais et que la postérité la 
plus reculée admirera. 

Le Roi revint h six heures à la tour du Tempèe 
avec le même cortège. Nous avions été dans ilne 
inquiétude qu'il est impossible d'exprimer. Ma 
noière avait tout tenté auprès des municipaux^ qui 
la gardaient pour apprendre ce qui se passait; 
c'était la première fois qu'elle daignait les ques^ 
tionner. Ces hommes ne voulurent pas le dire; ce 
né fut qu'à l'arrivée de mon père que nous l'ap^ 
primes. Quand il fut rentré, elle demanda instam- 
ment à le voir; elle le fit demander même à 
Chambon, et n'en reçut aucune réponfse* Mon 
frère passa la nuit chez elle; il n'avait pas de lit, 
elle lui donna le sien , et resta toute la nuit de- 
bout, dans une douleur si morne que nous ne 
voulions pas la quitter; mais elle nous força à 
nous coucher, ma tante et moi. Le lendemain, 
ma mère redemanda à voir mon père, et à lire les 
journaux pour connaître son procès; elle insista 
au moins, pour que, si elle ne pouvait pas le 
voir, cette permission fût accordée à mon frère 
et à moi. On porta cette demande au conseil gé- 
néral ; les journaux furent refusés : on nous 
permit à mon frère et à moi de voir mon père 
mais à condition que nous serions absolument sé- 
parés de ma mère. On en fît part à mon père, qui 
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dit que , quelque plaisir qu il eût à yoir ses èd-* 
fans^ la grande afiaire qu'il avait ne lui permet-» 
tait pas de s'occuper de son fils^ et que sa fille 
ne pouvait pas quitter sa mère. On fit mpnter 
le lit de mon frère dans la chambre de ma 



mère. 



La Convention vint voir mon père; il demanda 
des conseils 9 de Tencre, du papier et des rasoirs 
pour se faire la barbe : tout cela lui fut. accorde. 
MM. de Malesherbes, Tronchet et Desèze^ ses 
conseils, se rendirent auprès de lui; il était sou- 
vent oblige pour leur parler d'aller dans la tou- 
relle^ afin de n'être pas entendu. Il ne descendit 
plus au jardin , ainsi que nous ; il ne savait de nos 
nouvelles^ et nous des siennes, que par des mu-^ 
nicipaux , et encore bien difficilement. J'eus mal 
au pied ; et mon père, l'ayant su , s^en affligea avec 
sa bonté ordinaire^ et s'informa avec soin de mon 
état. Ma famille trouva dans cette commune quel- 
ques hommes charitables qui, par leur sensibilité, 
adoucirent ses tourmens ; ils assuraient ma mère 
que moh père ne périrait pas, et que son affaire 
serait renvoyée aux assemblées primaires, qui le 
sauveraient certainement : hélas! ils s'abusaient 
eux-mêmes, ou par pitié ils cherchaient à tromper 
ma mère. Le 26 décembre , jour d^Saint-Étienne, 
mon père fit sou testament, parce qu'il croyait être 
assassiné ce jour-là en allant à la barre de la 
Convention. Il y alla cependant avec son calme 
ordinaire, et laissa à M. Desèze le soin de sa dé- 
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fense. Il était parti à onze heures et revint à trois^ 
Depuis il vit tous les jours ses conseils. 

Enfin, le j8 janvier, jour auquel le jugement 
fut porté, les municipaux entrèrent à onze heures 
chez le Roi , en disant qu'ils avaient ordre de le 
garder à vue ; il demanda si son sort était décidé , 
ils répondirent que non. Le lendemain matin, 
M. de M alesherhes vint lui apprendre que sa sen- 
tence était prononcée: « Mais, Sire, ajouta-t-il, 
les scélérats ne sont pas encore les maîtres , et tout 
ce qu'il y a d'honnêtes gens viendra sauver Votre 
Majesté, ou périr à ses pieds. » M. de Malesher- 
ies, dit mon père, cela compromettrait beaucoup 
de monde, et mettrait la guerre civile dans Paris : 
faime mieux mourir. Je vous prie de leur ordonner 
de ma part de ne faire aucun mouvement pour me 
sauver; le Roi ne meurt pas en France. Après cette 
dernière conférence, il ne put voir ses conseils ; il 
donna aux municipaux une note pour les deman- 
der et se plaindre de la gêne où il était d'être 
gardé à vue ; on n'y fit aucune attention. 

Le dimanche, 20 janvier, Garât, ministre de la 
justice, et les autres membres du pouvoir exécutif, 
vinrent lui notifier sa sentence de mort pour le 
lendemain; mon père l'écouta avec courage et re- 
ligion. Il demanda un sursis de trois jours , pour 
savoir ce que deviendrait sa famille, et avoir un 
confesseur catholique. Le sursis fut refusé ; Garât 
assura mon père qu'il n'y avait aucune charge 
contre sa famille;. et qu'on la renverrait hors de 
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France. Il demanda pour confesseur Tabbe Ed-^ 
geworth de Firmont dont il donna l'adresse ; Garât 
le lui amena. Le Roi dina^ comme à Fordinaire, 
ce qui surprit les municipaux , qui croyaient qu'il 
voudrait se tuer. 

Nous apprîmes la sentence rendue contre mon 
père, le dimanche 30 , parles colporteurs qui vin- 
rent la crier sous nos fenêtres. A sept heures du 
soir, un dëoret de la Convention nous permit de 
descendre chez lui ; nous y courûmes , et nous le 
trouvâmes bien change. Il pleura de douleur sur 
nous, et non de la crainte de la mort; il raconta 
son procès à ma mère, en excusant les scélérats qui 
le faisaient mourir ; il lui répéta qu'on voulait re^ 
courir aux assemblées primaires, mais quil s'y 
opposait, parce que cette mesure mettrait le trouble 
dans l'État. II donna ensuite des instructions reli- 
gieuses à mon frère, lui recommanda surtout de 
pardonner à ceux qui le faisaient mourir , et lui 
donna sa bénédiction , ainsi qu à moi. Ma nière 
désirait ardemment que nous passassions la nuit 
auprès de mon père ; il le refusa , en lui faisant 
sentir qu'il avait besoin de tranquillité; elle lui 
demanda au moins de ven ir le lendemain matin , 
il le lui accorda ; mais quand nous fûmes parties , 
il dit aux gardes de ne pas nous laisser redescendre, 
parce que notre présence lui faisait trop de peine. 
Il resta ensuite avec son confesseur , se coucha & 
minuit, et dormit jusqu'à cinq heures, qu'il fut 
réveillé par le tambour. A six heures, l'abbé Ed- 
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gewoHb dit la tnesse^ à taqueiie tnèiï père com'^ 
inûnia. Il ptrttt Ter ^ netif heures ; en descendanlt 
Fesèalier^ il dotiiia son teglament à un municipal s 
il lui remit attssi une somme d'argent que M« dé 
Malesherbes lui àTait appointée j et le pria de la lui 
fai^e tenir; mais les municipsLux la gardèrent pour 
eux. Il rencontra ensuite un guichetier quHl avait 
repris 'un pea yertemeut là veille^ il lui dit : Ma^ 
thieU, je sUiè fâùhéde \>ùus O^lt offettëé. Il lut le* 
prières des agonisans pendant te chemin. Arrîvë 
à l'échafaud , il Ydtilut parler ati peuple ; mai* 
Sàntei^è l'en empêcha ^ en faisant battre te tam-i- 
hotit : le peu de mots qu'il put prononcer ne fut 
eHleilduque dé qilélques personnes. Il se déshabilla 
aloi^ tout seul^ ses mains fuï-ent Itdleà atec son 
moùchoii:' et noii âtec tine corde. Au moment où 
il allait raiourir, l'abbë lui dit : Fils dé saint Louis, 
montez du ciel ! 

Il i:*èçut le CôUp de la mort te !î i janvier i^gî , 
it dix heuféâ dix minutes du matin. Ainsi périt 
Louis XVI , roi dé France , âgé de trente-neuf ans, 
cintj mois et trois jotirà, après avoir régné dix-^ 
huit ans; il avait été en prison cinq mois él huit 
joui's. 

TMë fut la vie dû Rôi, moh père, pendant sa 
rigoureuse captivlti^ ; on n^y voit que piété > gi^n- 
déur d'âme y bonté, douceur, courage et patience 
à supportet les plus infâmes traitement, les plu^ 
horribles calomniés ; clémence pour pardonner de 
tout son cœur à ses assassins ; amèur de Dieu^ de 
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sa famille et de son peuple y amour dont il donna 
des preuves jusqu'à son dernier soupir , et dont il 
est allé recevoir la récompense dans le sein d'un 
Dieu tout-*puissant et miséricordieux. 

Le matin de ce terrible jour^ nous nous levâmes 
à six heures. La veille au soir y ma mère avait eu 
à peine la force de déshabiller et de coucher mon 
frère; elle s'était jetée tout habillée sur son lit, 
où nous l'entendîmes toute la nuit trembler de 
froid et de douleur. A six heures et un quart , 
on ouvrit notre porte , et on vint chercher un 
livre de prières pour la messe de mon père; nous 
crûmes que nous allions descendre , et nous 
eûmes toujours cette espérance , jusqu'à ce que 
les. cris de joie d'une populace effrénée vinrent 
nous apprendre que le crime était consommé. 
Dans l'après- dîner, ma mère demanda à voir 
Cléry y qui était resté avec mon père j usqu'à ses 
derniers momens y pensant qu'il l'avait peut-être 
chargé de commissions pour elle. Nous désirions 
cette secousse pour causer un épanch^ment à son 
morne chagrin, qui la sauvât de l'étouffement 
où nous la voyionç. En effet , mon père avait 
ordonné à Cléry de rendre à ma malheureuse 
mère son anneau de mariage, ajoutant qu'il ne 
s'en séparait qu'avec la vie; il lui avait aussi remis 
un paquet des cheveux de ma mère et des nôtres, 
en disant qu'ils lui avaient été si chers , qu'il les 
avait gardés sur lui jusqu'à ce moment. Les mu-* 
nicipaux nous apprirent que Cléry était dans un 
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ëtat affreux , et au désespoir qu'on lui refusât de 
nous voir. Ma mère chargea des commissaires de 
sa demande pour le conseil général ; elle deman* 
dait aussi, des habits de deuil (i). Ciéry passa 
encore un mois au Temple^ et fut ensuite élar- 
gi W- 



(i) Nous donnons ici l'arrêté de la commune relatif à ces 
demandes, et un second arrêté du même temps. On sait que 
nous copions scrupuleusement les registres sur lesquels ces 
arrêts sont écrits. 

Eitrait du registre XIV, page 10,781. 

Séance du ^5 janvier 1793. 

Le conseil général entend la lecture d'un arrêté de la com* 
mission du Temple sur deux demandes faites par Antoinette. 

La première d*un habillement de deuil très-simple pour 
elle, sa sœur et ses enfans. 

Le conseil général arrête qu'il sera fait droit à cette àe-> 
mande. 

• 

Extrait du registre XIV, page 10,888. 

Séance du 'j février 1793. 

Le conseil entend la lecture d'un arrêté de la commission 
du Temple sur la demande de Marie-Antoinette pour avoir 
quinze chemises pour son fils. 

Le conseil général accorde cette demande. 

{Note des nouveaux éditeurs ) 

(a) Arrêté plus tard , Cléry fut mis enfin en liberté , en 
vertu de l'arrêté ci-dessous. 
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Noas eûmes un peu pips de liberté ; les gardes 
croyaient qu^on allait nous renvoyer. Mais rien 
n'était capable de calmer les angoisses de ma mère; 
on ne pouvait f^ire entrer aueune espérance dans 
son cœur : il lui était devenu indifférent de vivre 
ou de mourir. Elle nous regardait quelquefois 
avec une pitié qui faisait tressaillir. Heureuse- 
ment le cbagrin augmenta mon mal y ce qui l'oc" 
cupa. On fit venir mon médecin Brunier et le 
chirurgien Lacaze ; ils me guérirent en un mois. 

Nous pûmes voir les personnes qui nous appor- 
taient les habits de deuil ^ mais en présence des 
municipaux. Ma mère ne voulut plus descendre 
au jardin, parce qu'il fallait passer devant la 
porte de la chambre de mon père , et que cela 

.. ^^,;:- 

Extrait du registre n®. XXII , page 13,270. 

Séance de la *x^. décade. Brumaire. 

n Le conseil , considérant qu'il n'y a pas de raison pour re- 
tenir plus long-temps en prison le citoyen Gléry , qui n'a été 
arrêté que par l'effet d'une mesure de sûreté générale ; consi- 
dérant en outre que le citoyen Cléry n'a conservé entre ses 
majUls ^ucun dépôt qiii puisse le rendre suspect , et qu'il a 
toujours rempli ses fonctions auprès de Louis Capet avec une 
scrupuleuse fidélité à la république , et qu'il n'a même pas 
réclamé ni reçu le don que lui avait fait Capet en récom> 
pense de ^e^ servicie^ y arrête que le comité de sûreté géné- 
rale de la Convention sera invité à rendre la liberté au citoyen 
Cléry. 

{Noie des nouveaux éditeurs.) 
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Itit faisait trop fl^pçine; mais, craignant que le dé- 
faut d'air fasse mal à mon frère et moi , elle de- 
manda à la fin de février à monter sur la tour ^ 
ce qui lui fut accordé» On s'aperçut dans la 
chambre des municipaux que le paquet scellé , où 
étaient le cachet du Roi , son anneau et plusieurs 
autres choses ^ aynit été ouvert , le scelle cassé y et 
les objets emportés. Les municipaux s'en inquié- 
tèrent ; m^s ils crurent enfin qu'ils avaient été 
enlevés par un voleur qui savait qae le cachet 
aux armes de France était ^rni d'or. La personne 
qui avait pris ces objets étail bien intentionnée : 
ce n'était pas un voleur (i) ; elle l'avait fait pour 
le bien , parce que ma mère désirait que l'anneau 
et le cachet fussent conservés à son fils. Je sais 
quel est ce brave homme; mais, hélas! il est 
mort , non par suite de cette affaire , mais pour 
une autre bonne action. Je ne puis pas le nommer^ 
espérant qu'il aura pu confier ces objets précieux 
à quelqu'un, avant de périr. 

Dumouriez étant sorti de France, on nous res- 
serra plus étroitement; on construisit le mur qui 
sépare le jardin, ou mit des jalousies au haut de 



(i) Cet homme est Toulan, dont il a été question dans les 
mémoires de Cléry. L'anneau et le cachet furent envoyés à 
Monsieur, aujourd'hui Sa Majesté Loriis XVIÏI. Voyez les 
mémoires de M. le baron de Go{;uelat. 

( ^ote des nous^eaux éditeurs, ) 
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la tour y et on boucha tous les trous avec soin (i). 
Le 25 mars, le feu prit à la cheminée. Le soir^ 
Chaumette, procureur de la commune, vint pour 
la première fois reconnaître ma mère et lui de- 
mander si elle ne désirait rien. Ma mère demanda 
seulement une porte de communication avec la 
chambre de ma tante (les deux terribles nuits 
que nous avions passées chez elle, nous avions 
couché, ma tante et moi, sur un de ses matelas 
par terre). Les municipaux s'opposèrent à cette 
demande; mais Chaumette dit que dans l'état de 
dépérissement oii était ma mère, cela pourrait être 
nécessaire à sa santé, et qu'il en parlerait au con- 
seil général. Le lendemain , il revint à dix heures 

(i) Voici rarrêté pris par la commune à oe sujet. 
Extrait du registre n*. XV, page i i,i37* 

Scancedu 0.6 mars 1793. 

(c Le conseil général passe à l'ordre du jour sur la dénonciation 
faite par un des niembres contre un de ses collègues relative- 
ment à des conversations particulières avec les détenus du 
Temple. » 

« Le conseil général, maintenant ses précédens arrêtés, déclare 
qu'à compter de ce soir les membres qui seront nommés pour 
aller au Temple se présenteront au bureau pour y passer par 
la censure du conseil. Arrête en outre i^. que les guichets 
resteront toujours fermés ; 2°. que la promenade sur la plate- 
forme de la tour continuera d'être permise aux prisonniers , 
maisqu'on j oindra les créneaux par des jalousies qui, en laissant 
libre cours à l'air, empêchent de voir et d'être vus. » 

(Note des nouveaux éditeurs. ) 
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du matin avec Pache, le maire, et cet affreux 
3ai}terre, commaoclant général de la garde na- 
tionale. Chaumette dit à ma mère qu il avait parlé 
au conseil-général de sa demande pour la porte, 
et qu elle avait été refusée. Elle ne répondit rien; 
Pache lui demanda si elle n'avait point de plain- 
tes à porter. Ma mère dit : Non, et ne fit plus 
attention à ce qu'il disait. Quelque temps après, il 
se trouva de garde des municipaux qui adouci- 
rent un peu nos chagrins par leur sensibilité (i), 
Mous connaissions de suite à qui nous avions af- 
faire, ma mère surtout, qui nous a préservés plu- 
sieurs fois de nous livrer à de faux témoignages 
d'intérêt. Il y eut aussi un autre homme qui ren- 
dit des services à mes parens. Je connais tous 
ceux qui s'intéressèrent à nous, je ne les nomme 
pas, de peur de les compromettre dans l'état ou 
sont les choses, mais leur souvenir est gravé dans 
mon cœur; si je ne puis leur en marquer ma re- 
connaissance, Dieu les récompensera; mais si un 
jour je puis les nommer, ils seront aimés et esti- 
més de toutes les personnes vertueuses. 

Les précautions redoublèrent (2); on empêcha 
Tison de voir sa fille; il en prit de l'humeur. Un 



(i) C'étaient Toulan , Lepitre , Beugneau , Vincent , Bruno , 
M icbonis , Merle. 

(1) Les deux arrêtés suivans de la commune feront juger de 
a:os ])récautions. 

«4 
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soir f un étranger apporta des effets à ma tante ; 
il se mit en colère de voir que cet homme entrait 
plutôt que ses parens ; il dit des choses qui en- 
gagèrent Fâche, qui était en bas, à le faire des- 

Il - ■ . . , .. ■ -, — — ... 

Extrait dli registre n*. i5^ page il,3i2 et suit. 

Séance du i*'. avril 1793. 

Sûr le réquisitoire du procureur de la cammnne, 

Le conseil arrête : 

i**. Qu'aucune personne de garde au Temple ou autrement 
ne pourra y dessiner quoique ce soit ; et que si quelqu'un est 
surpris en contravention au présent arrêté , il sera sur-le-champ 
mis en état d'arrestation et amené au conseil général faisant eu 
cette partie les fonctions de gouverneur. 

2^. Enjoint aux commissaires du conseil de service au Temple 
de ne tenir aucune conversation familière avec les personnes 
détenues , comme aussi de ne ae charger d'aucune commission 
pour eUes. 

Z*^, Défenses sont pareillement faite» auxdits commissaire» 
de rien changer ou innover aux anciens réglemens pour la 
police de l'intérieur du Temple. 

4°. Qu'aucun employé au service du Temple ne pourra eus 
trer dans la toUr. 

5®. Qu'il y aura toujours deux commissaires auprès des pri- 
sonniers. 

6°. Que Tison et sa femme ne pourront sortir de la tour , ni 
communiquer avec qui que ce soit du dehors. 

7®. Qu'aucun commissaire au Temple ne pourra envoyer de 
lettres , sans qu'elles aient été préalablement lues au conseil du 
Temple; 

8°. Lorsque les pri»onniers se promèneront sur la plate- 
forme de la tour, ib seront toujours accompagnés de trois 
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cendre. On lui demanda pourquoi il était si më« 
content. De ne pas voir ma fille , répondit-il , et 
de ce que certains municipaux ne se conduisent 
pas bien ( parce qu ils parlaient bas à ma tante et 
à ma mère). On lui demanda les noms; il les 
donna y et affirma que nous avions des correspon- 
dans au dehors (i). Pour en fournir des preuves^ 



commissaires et du commandant du poste qui les surveilleront 
dcrupuleusement. 

9°. Que, Conformément aux précédens arrêtés , les membres 
du conseil qui seront nommés pour faire le service du Temple, 
passeront à la censure du conseil général , et , sur la réclamation 
non motivée d'un seul membre , ils ne pourront être admis. 

lo^. Et enfin que le département des travaux publics fera 
exécuter dans le jour de demain , les travaux mentionnés dans 
son arrêté du 26 mars 1795, savoir le déblaiment du contour de 
r ancienne chapelle y et la jointure des cre'neaux du haut de la tour. 

Sur l'observation d'un membre , qu'il a vu dans la chambre 
où travaiUait Rocher un plan de la tour du Temple sous les 
scellés apposés , 

Le conseil général arrête y que le procureur de la commune 
s'entendra avec le citoyen Rocher, pour savoir ce que peut 
être devenu ce plan , et en quel état sont les scellés apposés. 

Et sur pareille dénonciation que , dans les bureaux des tra- 
vaux publics , il existe un semblable plan de la tour duTemple, 

Le conseil général arrête qu'il sera déposé aux archives de 

la municipalité. 

(Note des nouveaux éditeurs,) 

(i) M. Huë donne à ce sujet quelques détails intéressans et 
qui confirment ce passage. Voyez les Éclaircissemens (Q); 

( Note des nouveaux éditeurs. ) 
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il dit qu'un jour, au souper ^ ma mère, tirant son 
mouchoir 9 laissa tomber un crayon ; qu'une autre 
fois, chez ma tante » il ayait trouve des pains à 
cacheter et une plume dans une boite. Après cette 
dénonciation qu'il signa, on fit venir sa femme, 
qui répéta la même chose; elle accusa plusieurs 
municipaux, assurant que nous avions en une 
correspondance avec mon père, pendant son pro- 
cès, et elle dénonça mon médecin Brunier qui 
me traitait pour le mal au pied, comme nous 
ayant appris des nouvelles : elle «igna tout cela , 
entraînée par son mari ; mais elle en eut dans la 
suite bien des remords. Cette dénonciation fut 
faite le ig avril; elle vit sa fille le lendemain. Le 
ao à dix heures et demie du soir, ma mère et moi 
nous venions de nous coucher, lorsque Hébert 
arriva avec plusieurs autres municipaux; nous 
nous levâmes précipitamment. Ils nous lurent un 
arrêté de la commune qui ordonnait de nous fouil- 
ler à discrétion , ce qu ils firent exactement jusque 
sous les matelas. Mon pauvre frère dormait ; ils 
l'arrachèrent de son lit avec dureté pour fouiller 
dedans; ma mère le prit tout transi de froid. Ils 
ôtèrent à ma mère une adresse de marchand 
qu'elle avait conservée, un bâton de cire à cache- 
ter qu'ils trouvèrent chez ma tante, et à moi ils 
me prirent un sacré coeur de Jésus et une prière 
pour la France. Leur visite ne finit qu'à quatre 
heures du matin. Us firent un procès-verbal de 
tout ce qu'ils avaient trouvé, et forcèrent ma 
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mère et ma tante de le signer , en les menaçant de 
nous emmener mon frère et itioi si elles s'y refa« 
saient. Ils étaient furieux de n'avoir trouve que 
des bagatelles. Trois jours après» ils revinrent et 
demandèrent ma tante en particulier; alors ils 
1 interrogèrent sur un chapeau qu'ils avaient 
trouve' dans sa chambre : ils voulurent savoir d'où 
il lui venait , depuis quand elle le conservait , et 
pourquoi elle l'avait gardé (i). Elle répondit qu'il 
avait appartenu à mon père dans le commence- 

' ■ I ■ — — — ^— ^W— ^»— H^— ■^— — »— — II! I I . I. I ■ ■ «1»^— i^ 

. (i) Yoici un autre exemple de cette inquisition rigoureuse 
qui s'exerçait sur les moindres objets. 

Séance de la commune de Paris ^ 3o avril 1793. 

Le secrétaire-greffier donne lecture d'un avis du conseil du 
Temple, par leqael il annonce que le citoyen Volf , cordon- 
nier, s'est présenté avec six paires de souliers destinés aux pri- 
sonniers du Temple ; que cette fourniture ayant paru suspecte i 
elle a été arrêtée. 

Le conseil général nomme Canon et Simon , pour se trans- 
porter au Temple pour vérifier les six paires de souliers , et 
savoir si dans leur contexture il n'existe rien de suspect , et ar- 
rête; 1°. que désormais, lorsque les prisonniers du Temple 
auront besoin de quelques effets d'habillement , des commis- 
saires ad hoc seront chargés d'acquérir les objets dans les ma- 
gasins , et que , dans le cas où il iseratt nécessaire de faire tm^ 
vailler , l'ouvrage seja confié à des citoyens connus , qui emr 
mêmes ne sauront pas pour qui ils travaillent. 

2®. Que les fournitures de tout genre destinées auxdits pri- 
sonniers, seront toujours bornées au simple nécessaire . 

Extrait da registre XVI , page 1 1 1594* 
{Note des noui^eaux éditeurs. } 
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"•ent de sa captivité a., T- i 

«^«it demandé: afin de 7 '*^'' ** ^'*"* ^ ^ 

^"' ôler ce chapeau côZl T"' ^'^ ^^^^ 
;«"!« in-ea pour le gardern^t^^.rP^*^'* - 

«'"portèrent Je chapeau. ''^''' *" '^P«°*' * 

**« l'ère montait ton« I« • 
"««- f^ire prendre W D^°" •' '"" '* *»«- f^ 
;non frère se pIai«oai!H.r ^^^'^ 9°*Jq»e te«„ 

«•«nt, avec mal à 1 tlt'e et ;"' '' P"' ^^ ^«^ 
^«,"- les premiers irta;!?!^"" ^'.'"'°**'« ^^ 
c'.o' parce qu'il étouffai m! Z^""'''' ^''^ '^ 
'"«"d« un médecin aux n! "^"^^'-«^de- 

»°"t ^iue ce.te maladie ";'•'''"'• ^^ ^'^-^ 
»««dmse matern le Ln "' "^"' '' ^H^e s. 
^«"clant il, en paXLf >^«»* «"«l à p,op«s; 
;''"'«"* <lo la part ri?"' '".'°"''" ' ^' ^«"^ 

P"'«o que Ilcber't l'avli tvT " '' "**" ^^^-' 
«^vre; on refusa absoîl '."'"^ ^^"»-«« «°« 
«valt dénoncé peu de tl '"'''' **"' ^^^^'^ 

fièvre devint très-forte M /''*''*• ^^P^^àaat h 
^««"' prendre m, p a'ce^' **7^ t"* ^^ ^^-té de 
»*fe , pour que je ne co A '^^'""^''^ **« «»- 

^î fièvre, et aLlK>ur ^tr •'" '^'^^ '^'^ ^- 
«"e prit mon lit. et 1 '„ f*"^"'^ '»°'» ^ère, 
cha'ubre. La fîèvr'e ontTnia ^Z ""''" '«''^ ^^ 
accès étaient pl«s forts 1 spir ^ "' ^'^^^^ ^^* 
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Quoique ma mère demandât un médecin^ 
on fut plusieurs jours sans laccorder. Enfin, 
un dimanche arriva Thierry, médecin des pri- 
sons , nommé par la commune pour soigner mon 
frère (i). Comme il vint le matin , il lui trouva 
peu de fièvre ; mais ma mère lui ayant dit de re* 
venir après le dîner, il la trouva très-forte, et dés- 
abusa les municipaux de Fidéequils avaient que 
ma mère s'inquiétait pour rien; il leur dit au con- 
traire que c'était plus sérieux qu elle ne le pensait. 
Il eut l'honnêteté d'aller consulter Brunier sur la 
maladie de mon frère, et sur les remèdes qu'il 



■n- 



(i). Nous donnons ici l'arrêté delà commane, qui prouvera 
cette nomination. Il est inutile de répéter ici, que nous tran- 
scrivons y dans leurs grossières y dans leurs injurieuses expres-r 
sions y ces documens restés jus(|u'alors inédits. 

Extrait du registre XVI ^ page ii|7i8. 
Séance du 9 mai lyQ?* 

» Le conseil général délibér^int sur la maladie annoncée , du 
fils de défunt Capet, et sur la demande de Marie-Antoinette « 
d'un médecin pour le soigner; arrête que demain il enten- 
dra , à ce sujet, les commissaires qui sont aujourd'hui de 
service au Temple. » 

ce Après avoir entendu la lecture d'une lettre des commissai- 
^res qui sont de service au Temple , et qui annoncent que le 
petit Capet est malade , le coaseil général arrête que le mé- 
decin ordinaire des prisons ir^ saigner le petit Capet; at^ 
tendu que ce serait blesser l'égalité , que de lui en envoyer 

un autre. » 

Extrait du registre XVI , page i i,73o. 

(Note des nouveaux éditeurs.) 



.21 6 UÉMOIRES 

fallait lui donner^ parce que Brunier connaissait 
sou tempérament ( il était notre médecin dès 
l'enfance ). Il lui donna quelques médicamens qui 
lui firent du bien. Le mercredi , il lui fit prendre 
médecine y et le soir je revins coucher dans la 
chambre de ma mère; elle avait beaucoup d'in- 
quiétude à cause de cette médecine, parce que la 
dernière fois que mon frère avait été purgé, il 
avait eu des convulsions affreuses ; elle craignait 
qu'il n'en eût encore. Elle ne dormit pas de la 
nuit. Mon frère cependant prit sa médecine , et 
elle lui fît bien sans lui causer aucun accident. 
Quelques jours après, il en prit une seconde qui 
lui fit le même bien , excepté qu'il se trouva mal, 
mais par TefTet de la chaleur. Il n'eut plus que quel- 
ques accès de fièvre de temps en temps , et souvent 
son point de côté. Sa santé commença alors à s'al- 
térer, et elle ne s'est jamais remise depuis; le 
manque d'air et d'exercice lui ayant fait beaucoup 
de mal, ainsi que le genre de vie que menait ce 
pauvre enfant qui, à l'âge de huit ans, se trouvait 
toujours au milieu des larmes et des secousses , des 
saisissemens et des terreurs continuelles. 

Depuis quelque temps je couchais dans la cham- 
bre de ma mère, dans la crainte qu'elle au mon 
frère ne se trouvât mal la nuit. Mais pendant sa 
maladie, ma tante était venue prendre ma place. 
Le 3i mai nous entendîmes battre la générale 
et sonner le tocsin, sans qu'on voulût nous dire 
pourquoi il y avait tant de bruit. On défendit de 
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noiis laisser monter sur la tour pour prendre Tair j 
diéfense qui avait toujours lieu quand Paris était 
en rumeur. Au commencement de juin, Chau- 
mette vint avec Hébert un soir à six heures , el de- 
manda à ma mère si elle ne désirait rien , et si 
elle n'avait point de plaintes à former^ Elle ré- 
pondit non, et cessa de faire attention à lui. Ma 
tante demanda à Hébert le chapeau de mon père 
qu'il avait emporté; il dit que le conseil général 
n'avait pas jugé à propos de le lui rendre. Ma tante, 
voyant que Chaumette ne s'en allait point, et sa- 
chant conibien ma mère souffrait intérieurement 
de sa présence, lui demanda pourquoi il était venu 
et pourquoi il restait .-Chaumette lui dit qu'il avait 
fait la visite des prisons, et que toutes les prisons 
étant égales, il était venu au Temple. Ma tante lui 
répondit que non , parce qu'il y avait des per- 
sonnes qu'on retenait justement et d'autres injus- 
tement. Us étaient ivres tous les deux. Mon frère 
se trouva mal la nuit; le jour suivant, Thierry 
étant venu avec un chirurgien nommé Soupe et 
un autre nommé Jupales, cette incommodité n'eut 
pas de suite. 

Madame Tison devint folle; elle était inquiète 
de la maladie de moû frère, et depuis long-temps 
tourmentée de remords; elle languissait et ne vou- 
lait plus prendre l'air. Elle se mit un jour à parler 
toute seule. Hélas! cela me fit rire, et ma pauvre 
mère , ainsi que ma tante , me regardaient avec 
complaisance, comme si mon rire leur faisait du 
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bien. Mais la folie de madame Tison augmentait; 
elle parlait tout haut de ses fautes y de ses dénon- 
ciations^ de prison y d'échafaud, de la Reine ^ de 
sa famille^ de nos malheurs; se reconnaissant^ par 
ses fautes, indigne d'approcher mes parens. Elle 
croyait que les personnes qu'elle avait dénoncées 
avaient péri. Tous les jours elle attendait les mu- 
nicipaux qu elle avait accusés; et ne les voyant pas^ 
elle se couchait encore plus triste. Elle faisait des 
rêves affreux qui lui faisaient pousser des cris que 
nous entendions. Les municipaux lui permirent 
de voir sa fille, qu'elle aimait. Un jour que le por-* 
tier, qui ne savait pas cet ordre, lui avait refuse 
l'entrée^ les municipaux, voyant la mère déses- 
pérée, la firent venir à dix heures du soir. Cette 
heure effraya encore plus cette femme ; elle eut 
beaucoup de peine à se résoudre à descendre , et 
dans l'escalier elle disait à son mari : On va nous 
conduire en prison. Elle vit sa fille, mais ne put 
la reconnaître ; elle croyait toujours qu'on voulait 
l'arrêter. Elle remonta avec un municipal, et au 
milieu de l'escalier elle qe voulait plus ni monter 
ni descendre. Le municipal effrayé appela du 
monde pour la faire monter ; arrivée en haut , elle 
ne voulut pas se coucher; elle ne fit que parler et 
crier, ce qui empêcha mes parens de dormir. Le 
lendemain , le médecin la vit et la trouva tout*à- 
fait folle. Elle était toujours aux genoux de ma 
mère, lui demandant pardon. Il est impossible d'a- 
voir plus de pitié que ma mère et ma tante pour^ 
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cette femme dont assurément elles n'avaient pas 
lieu de se louer (i)* Elles la soignèrent et l'encou- 
ragèrent tout le temps qu elle resta au Temple dans 
cet état. Elles tâchaient de la calmer par l'assu- 
rance véritable de leur pardon. Le lendemain , ou 
la fit sortir de la tour^ et on la mit au château; 
mais sa folie augmentant de plus en plus, on la 
transporta à l'Hôtel-Dieu, et l'on mit auprès d'elle 
une femme chargée de l'espionner et de recueillir 
ce qui pourrait lui échapper (2). Les municipaux 
nous demandèrent du linge pour la femme qui en 
avait eix soin pendant qu'elle était au château du 
Temple (3). 



(i). Voici un exemple des bontés de la Reine : nous recueil-* 
Ions ce fait dans les fragmens historiques de Turgy : 

« La Koii^p ayant été malade pendant la journée du lende- 
main y et n'ayant pris aucun aliment , me fit dire de lui ap^ 
porter un bouillon. Au moment où je le lui présentai , cette 
priiicesse , apprenant que la femme Tison se trouvait indispo- 
sée , ordonna qu'on lui portât ce bouillon ce qui fût exécuté. 
Je priai alors un des municipaux de me conduire à la bou- 
che, pour y aller prendre un autre bouillon ; aucun d'eux ne 
voulut m'y accompagner, et Sa Majesté fut obligée de s' eu 

passer. 

( jyote des nouveaux éditeurs, ) 

(1) Voyez dans les Éclaircissemens (R], comment Turgy 
rend compte de cette aventure. 

(Note des nouveaux éditeurs, ) 

(3; Turgy nous fournit encore cet exemple de la bonté de la 
Reine pour cette malheureuse femme : 

« Les avis de l'honnête M. Follope nous rendirent encore 
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Le 3 juillet y on nous lut un décret de la Côn^ 
vention qui portait que mon frère serait séparé 
de nous et logé dans Tappartement le plus sûr de 
la tour. A peine l'eut-ii entendu, qu'il se jeta dans 
les bras de ma mère, en poussant les hauts-cris et 
demandant à n*étre pas séparé d elle. De son côté, 
ma mère fut altérée par ce cruel ordre; elle ne 
voulut pas livrer mon frère, et défendit contre les 
municipaux le lit où elle l'avait placé. Ceux-ci, tou- 
iant absolument l'avoir, menaçaient d'employer 
la violence et de faire monter la garde. Ma mère 
leur dit qu'ils n'avaient donc qu'à la tuer avant de 
lui arracher son enfant; et une heure se passa ainsi 
en résistance de sa pai^t, en injures, en menaces 
de la part des municipaux, en pleurs et en défenses 
de nous tous. Enfin, ils la menacèrent si positive- 
ment de le tuer ainsi que moi» qu'il fallut qu'elle 
cédât encore par amour pour nous. Nous le le- 
vâmes ma tante et moi , car ma pauvre mère n'a- 
vait plus de force; et, après qu'il fut habillé, elle 
le prit et le remit entre les mains des municipaux^ 

plus réservés. Ce ne fut que le suriendemain quelaReiae, en 
me rendant la sei*viette, parvint à me glisser un papier sur 
lequel Sa Majesté avait écrit ces questions : 

Que crie-t-on sous nos barreaux ( ici , plusieurs mots illisi- 
sibles ) ? Ma sœur demande peut-être du lait d* amande ? La 
commune est-elle relevée? La femme Tison est-elle aussi folle 
qu'on le dit? pense-t-6n àla remplacer auprès de nous? Est-elle 
bien soignée? 

(Note des nouveaux éditeurs, ) 
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en le baignant de ses pleiirs, prévoyant qu'a Fa venir 
elle ne le verrait plus. Ce pauvre petit nous em- 
brassa toutes bien tendrement, et sortit en fon- 
dant en larmes avec les municipaux. Ma mère les 
chargea de demander aii conseil géneVal laper- 
mission de voir son fils^ ne fût-ce qu'aux henre.s 
des repas ; ils le lui promirent. Elle se' trou- 
vait accablée par cette séparation ; miais la déso- 
lation fut au comble quand elle sut que c'^était 
Simon^ cordonnier, qu'elle nyait yu municipal, 
que l'on avait chargé de la personne de son niaU 
heureux enfant. Elle demanda sans cesse à le voir 
et ne put l'obtenir; mon frère, de son côté, pleura 
deux jours entiers, en ne cessant de demander à 
nous voir. 

Les municipaux ne restèrent plus chez ma mère; 
nous fûmes nuit et jour enfermées sous les ver- 
roux. Ce nous était un adoucissement d'être dé- 
barrassées de la présence de pareilles gens. Les 
gardes ne venaient plus que trois fois par jour 
pour apporter les repris et faire la visite des fenê- 
tres, afin de s'assurer si les barreaux n'étaient 
pas dérangés. Nous n'avions plus personne pour 
nous servir, et nous l'aimions mieux; ma tanfo 
et moi nous faisions les lits et nous servions ma 
mère. Nous montions sur la tour bien souvent, 
parce que /non frère y allait de son côté, et que 
le seul plaisir de ma mère était de le voir passi r 
de loin par une petite fente. Elle y restait des heu- 
res entières pour y guetter l'instant de voir cet 
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enfant; c'était sa seule attente ^ sa seule occupa- 
tion. Elle n'en savait que rarement des nouTcUes, 
soit par les municipaux ^ soit par Tison qui voyait 
quelquefois Simon ( i). Tison , pour réparer sa conr 
duite passée , se conduisait mieux , et donnait 
quelques nouvelles à mes parens. Quant à Si- 
mon , il maltraitait mon frère au-delà de tout ce 
qu on peut imaginer , et d'autant plus qu'il pleu- 
rait d'être séparé de nous; enfin il l'efFraya telle- 
ment, que ce pauvre enfant n'osait plus verser de 
larmes. Ma tante engagea Tison et ceux qui, par 
pitié, nous en donnaient des nouvelles, à cacher 



(f ) (c Déjà Louis Xyil, arraché des bras de la Reine , avait été 
séquestré dans la partie de la tour que le roi avait occupée. 
Là , ce jeune prince , que quelques-uns des régicides appelaient 
le louveteau dH Temple , était abandonné aux brutalités d'un 
monstre nommé Simon , autrefois cordonnier , ivrogne y joueur, 
débauché. L'âge , l'innocence, l'infortune, la figure céleste, 
la langueur et les larmes de l'enfant royal, rien ne pouvait at- 
tendrir ce gardien féroce. Un jour, étant ivre , peu s'en fal- 
lut qu'il n'arrachât d'un coup de serviette Tœil de ce jeune 
prince que , par raffinement d'outrage , il avait contraint de 
le servir à table. Il le battait sans pitié. 

Un jour, dans un accès de rage,Jl prit un chenet, et, 
l'ayant levé sur lui, il le menaça de l'assommer. L'héritier de 
tant de rois n'entendait à chaque instant que des mots gros- 
siers et des chansons obscènes. « Gapet, lui dit un jour Simon, 
» si ces Vendéens te délivraient , que ferais-tu? » — «Je vous 
» pardonnerais, » lui répondit le jeune Roi. 

{ffuë, dernières années de Louis XVI') 

( Note des nous^aux éditeurs. ) 
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toutes ces horreurs à ma mère; elle en savait ou 
en soupçonnait bien assez. Le bruit courut qu'on 
avait vu mon frère sur le boulevard; la garde, 
mécontente de ne pas le voir, disait qu'il n'était 
plus au Temple. Hélas! nous Tespéràmes un in- 
stant ; mais la Convention ordonna de le faire des- 
cendre au jardin pour qu'il fut vu. Alors mon 
frère, qu'on n'avait pas encore eu le temps d'al- 
térer tout-à-fait, se plaignit d'être séparé de ma 
mère, et demanda à voir la loi qui l'ordonnait; 
mais on le fît taire. Les membres de la Conven*- 
tion qui étaient venus pour s'assurer de la présence 
de mou frère montèrent chez ma mère; elle leur 
porta plainte de la cruauté qu'on avait de lui ôter 
son fils; ils répondirent qu'on croyait nécessaire 
de prendre cette mesure. Un nouveau procureur- 
général \int aussi nous voir; ses mai^ières nous 
étonnèrent, malgré tout ce que nous avions ap- 
pris à connaître depuis nos malheurs. Du moment 
que cet homme entrait , jusqu'à son départ, il ne 
faisait que jurer. 

Le 2 août , à deux heures du matin , on vint 
nous éveiller pour lire à ma mère le décret de la 
Convention qui ordonnait que , sur la réquisition 
idu procureur de la commune , elle serait conduite 
à la conciergerie pour qu'on lui fit son procès. 
Elle entendit la lecture de ce décret sans s'émou- 
voir et sans leur dire une seule parole; ma tante 
et moi , nous demandâmes de suite à suivre ma 
mère; mais on ne nous accorda pas cette grâce. 
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Pendant quelle fit le paquet de ses vêtemeiiSy les 
municipaux ne la quittèrent point; elle fut même 
obligée de s'habiller devant eux. Ils lui demandé* 
rent ses poches qu'elle donna ; ils les fouillèrent, 
et prirent tout ce qu'il y avait dedans, quoique 
cçla ne fût pas du tout important. Ils en firent un 
paquet , qu'ils dirent qu'ils enverraient au tribu- 
nal révolutionnaire, où il serait ouvert devant 
elle. Ils ne lui laissèrent qu'un inouchoir et un 
flacon dans la crainte qu'elle ne se trouvât mal. 
Ma mère, après m'avoir tendrement embrassée, 
et recojqimandé de prendre courage, d'avoir bien 
spin de ma tante , et de lui obéir comme à une 
secpnde mère, me renouvela les mêmes instruc- 
tions que mon père ; puis , se jetant dans les 
bras de ma tante, elle lui recommanda ses enfans. 
Je ne lui çépondis rien , tant j'étais effrayée de 
l'idée de la voir pour la dernière fois; ma tante 
lui dit quelques mots bien bas. Alors ma mère 
partit sans jeter les yeux sur nous, de peur sans 
doute que sa fermeté ne l'abandonnât. Elle s'arrêta 
encore au bas de la tour , parce que les munici- 
paux y firent un procès- verbal pour décharger le 
concierge de sa personne. En sortant, elle se 
frappa la tête au guichet, ne pensant pas à se 
baisser; on lui demanda si elle s'était fait du mal :, 
oh ! non , dit-elle , rien à présent ne peut me faire 
du mal. Elle monta en voiture avec un municipal 
et deux gendarmes. Arrivée à la conciergerie , 
on la mit dans la chambre la plus sale, la plus 
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humide et la plus malsaine de toute là maison. 
Elle était gardée à vue par un gendarme qui. ne 
la quittait ni jour ni nuit. Ma tante et moi ^ nous 
étions inconsolables I et nous passâmes bien des 
jours et des nuits dans les larmes. On avait cepen* 
dant assuré ma tante , lorsque ma. mère était par^ 
tle , qu'il ne lui arriverait rien. 

C'était une grande consolation pour moi de 
n'être pas séparée de ma tante ^ que j'aimais tant; 
mais f hélas I tout changea encore , et je l'ai per* 
due aussi ! 

Le lendemain du départ de ma mère, ma tante 
demanda instamment en son nom et au mien 
d'être réunies à elle; mais elle ne put l'obtenir , 
et pas même de savoir de ses nouvelles. . Comme 
ma mère , qui n'avait jamais bu que de l'eau , ne 
pouvait pas supporter celle de la Seine , parce 
qu'elle lui faisait du mal , nous priâmes les mu- 
nicipaux de lui faire porter de l'eau de Ville-d' A^^ 
vray^ qui passait tous les jours au Temple; ils y 
consentirent, et prirent un arrêté en conséquence; 
mais il arriva un autre de leurs collègues qui s'y 
opposa. Feu de jours après, ma mère, pour avoir 
de nos nouvelles, essaya d'envoyer demander 
quelque chose qui lui était utile , et entre autres 
son tricot , parce qu elle avait entrepris de faire 
une paire de bas pour mon frère; nous le lui 
envoyâmes, ainsi que tout ce que nous trouvâmes 
de soie et de laine; car nous savions combien elle 
aimait à s'occuper : elle avait toujo.urs eu autre- 



i5 
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ibis l'habitude de travailler sans cesse ^ excepta 
aux heures de reprësentation. Aussi avait-elle 
fait une énorme quantité de meubles y et même 
un tapis et une infinité de gros tricot de laine de 
toutes les espèces. Nous rassemblâmes donc tout 
ce que nous pûmes ; mais nous apprîmes depuis 
qu'on ne lui avait rien remis , dans la crainte > 
disait-on , qu'elle ne se fît ïnal avec les aiguilles. 
Nous savions quelquefois des nouvelles de mon 
frère par les municipaux ; mais cela ne dura 
point. Nous l'entendions tous les jours lohanter 
avec Simon la Carmagnole , l'air des Marseillais , 
et mille autres horreurs (i). Simon lui mit le 
bonnet rouge et une carmagnole sur le corps ; il 
le faisait chanter aux fenêtres pour être entendu 
par la garde ^ et lui apprenait à prononcer des 
juremens affreux contre Dieu^ sa famille et les 
aristocrates. Ma mère, heureusement, n'a pas 
entendu toutes ces horreurs ; oh I mon Dieu , quel 



(i) L'arrêté suivant de la commune montre que ce traite- 
ment indignait ceux même qui semblaient dévoués aux opinions 
du moment. 

Registre n<». XX, suite de la page 12,798. 

« Lebœuf , présent à la séance » prend la parole pour se dis- 
culper ; il dit que par état il n'aimait point à entendre des 
chansons indécentes, et qu'il avait témoigné son déplaisir au 
citoyen Simon qui s'était souvent permis d'en répéter de 
semblables devant le petit Gapet , auquel il aurait désiré qu'on 
donnât une éducation plus conforme aux bonnes mœurs. >» 
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mal cela celui aurait fait I Ayant son départ/ oh 
était venu chercher lea habits de mon frk*e ; elle 
avait dit qu'elle espérait qu'il ne quitterait pas le 
deuil; mais la première chose que fit Simon fut 
de lui ôter son habit noir» Le changement de vie 
et les mauvais traitemens rendirent mon frère 
malade vers la fin d'août. Simon le faisait manger 
horriblement^ et boire de force beaucoup de vin 
qu'il détestait. Tout cela lui donna bientôt la 
fièvre ; il prit une médecine qui réussit mal , et 
sa santé se dérangea tout-à-fait« Il était extrême* 
ment engraissé sans prendre de croissance ; Simon 
le menait cependajit enc6re prendre l'air sur la 
tour. 

Au commencement de septembre ^ j'eus une 
indisposition qui n'avait d'autre cause que moii 
inquiétude sur le sort de ma mère. Je n'entendais 
pas le tambour sans craindre un nouveau 2 sep- 
tembre. Nous montions sur la tour tous les jours. 
Les municipaux faisaieiit exactement la visite 
trois fois par jour ; mais leur sévérité n'empêchait 
pas que nous ne sussions des nouvelles du dehors^ 
et particulièrement de ma mère, qui était ce qui 
nous intéressait le plus. Malgré leurs efforts^ nous 
avons toujours trouvé quelques bonnes âmes à 
qui nous inspirions de l'intérêt. Nous apprîmes 
qu'on accusait ma mère d'avoir eu des correspond 
dances au dehors. Aussitôt nous jetâmes nos 
écritures, nos crayons, et tout ce que nous con- 
servions encore , craignant qu'on nous fît désha- 
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biller deTant la femme de Sitnon, et que les 
choses que nous avions ne compromissent ma 
mère ; car nous avions toujours conservé de Fen- 
créy du papier, des plumes et des crayons, mal- 
gré les fouilles les plus elactes dans nos chambre.^ 
et dans nos meubles. Nous sûmes aussi que ïna 
mère avait pu se sauver , et qae la femme du 
concierge était sensible, et eu avait uxi grand 
SQÎn(i). 

t<) Les municipaux vinrent nous demainder du linge 
pour ma mère,. mais sans vouloir nous donner 
des nouvelles de sa santé. On nous ôta les mor- 
ceaux de tapisserie qu'elle avait faits, et ceux aux- 
quels nous travaillions, sous le prétexte qu il pou- 
vait y avoir dans ces ouvrages des caractères mys- 
térieux et ujie manière particulière d'écrire. 

Le J21 septembre, à une heure du matin, Hé- 
bert arriva avec plusieurs municipaux pour exé- 
cuter ua arrêté de la commune ^ qui portait que 
nôu^. serions resserrées beaucoup plus que nous 
ne lavions été jusque-là; que nous n'aurions plus 
qu'v^ne chambre; que Tison, qui faisait encore 
le grps ouvrage, serait mis en prison dans la 
tourelle; que nous serions* réduites au simple né- 
cessaire ; que nous aurions un tour à notre porte 
d'entrée, par lequel on ferait passer nos alimens (a), 
et qu'enfin, excepté le porteur d'eau et de bois, 

• • • ' 

(i) La femme Richard. 

(a) Turgy, dans ses. fragmens historiques, montre comment 
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personne n'entrerait dans notre chambre. Le tour 
àJa porte n'eut pas lien, et les municipaux con- 
tinuèrent d'entrer trois fois par jour pour faire 
soigneusement la visite des barreaux des fenêtres , 
des armoires et des commodes. Nous faisions nous- 
mêmes nos lits> et nous fûmes obligées de balayer 
la chambre , chose qui durait long*temps par lé 
peu d'habitude que nous en avions dans le com- 
mencement. Nous n'eûmes plus personne pour 
nous servir. Hébert dit à matante que, dans la 
république française ^ l'égalité était la première 
des lois f et que y dans les prisons , les autres dé- 
tenus n'ayant personne pour les servir y il allait 
nous ôter Tison. 

Pour nous traiter avec plus de dureté^ on nous 
priva de tout ce qui nous était commode , par 
exemple y du fauteuil dont se servait ma tante, et 
de mille autrels choses; nous ne pûmes pas même 

les augustes captives étaient traitées dans leur repas. Voici ce 
qu'il raconte : 

«c Ce jour-là , les commissaires du Temple nous firent mon- 
ter le dîner de madame Royale comme àTordinaire , mais ils ne 
voulurent pas qu'on dressât leur table. Us donnèrent à chacune 
des Princesses , une assiette dans laquelle ils mirent de la 
soupe avec un morceau de bœuf, et à côté un morceau de 
gros pain : ils leur remirent une cuillère d'étain , une fouf - 
cbette de fer, et un couteau à manche de bois noir ; puis une 
bouteille de vin de cabaret. Les commissaires se firent ensuite 
servir le dîner préparé pour les augustes prisonnières. » 

(Note ds^nouifeaux tdiUurs. ) 
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avoir ce qui était nécessaire. Quand nos repos ar^ 
rivaient , on fermait brusquement la porte pour 
que nous ne vissions pas ceux qui nous les appor- 
taient. Nous ne pûmes plus savoir aucune nou- 
velle, si ce n'est par les colporteurs , mais indis- 
tinctement, quoique nous écoutassions bien. On 
nous défendit de monter sur la tour , et on nous 
ôta nos gralids draps, de peur que, malgré les 
barreaux, nous ne descendissions par les fenêtres; 
c'était là le prétexte. On nous rendit des draps 
sales et gros. 

Je crois que c'est dans ce moment^là qu'a corn-- 
mencé le procès de la Reine. J'ai appris depuis 
sa mort qu'on avait voulu la sauver de la concier- 
gerie, et que, par malheur, le projet n'avait pas 
réussi (i). On m'a assuré que les gendarmes qui 
la gardaient et la femme du concierge avaient été 
gagnés par quelqu'un de nos amis; qu'elle avait vu 
plusieurs personnes bien dévouées dans sa prison, 
enti^e autres un prêtre qui lui avait administré 
les sacremens qu'elle avait reçus avec une grande 
piété. L'occasion de se sauver manqua une fois , 
parce qu'on lui avait recommandé de parler à la 
seconde garde , et que par erreur elle parla à la 



(i} Nous plaçons dans les Éclaircissemens les détails très- 

intéressans que donne M. Hue sur la tentative de M. de Rou- 

geville, et nous recommandons au lecteur ceux q[ue fournis- 

sent les mémoires de M. de Goguelat sur le dévouement de 

M. de Jarjajes (S). 

( Note des nouveaux éditeurs. ) 
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première. Une autre fois elle était hors de sa 
chambre, et avait déjà passé le corridor ^ quand 
un gendarme s'opposa à son départ, quoique fût 
gagné f et l'obligea à rentrer che^ elle , ce qui fit 
échouer l'entreprise* Beaucoup de monde â'inté- 
ressait à ma mère ; en effet , à moin$ d'être de ceè 
monstres de la plus vile espèce, comme, hélas! il 
s'en est trouvé , il était impossible de l'approcher 
et de la voir quelques instans , sans être pénétré 
de respect, tant sa bonté tempérait ce que la di* 
gnité de son maintien avait d'imposant. Nous ne 
connûmes aucun de ces détails dans le temps; nous 
sûmes seulement que ma mère avait vu un che- 
valier de Saint-Louis , qui lui avait donné un œil- 
let dans lequel était un billet; mais comme nous 
fûmes resserrées , nous ne pûmes pas en connaî* 
trela suite (i). 

Tous les jours nous étions visitées et fouilléea 
par les municipaux ; le 4 septembre ils arrivèrent 
à quatre heures du matin pour faire une visite 
complète, et ôter l'argenterie et la porcelaine. Us 
emportèrent ce qufil en restait chez nous , et , 
n'ayant pu en trouver le compte , ils eurent l'in* 
dignité de nous accuser d'en avoir volé, tandis que 
c'étaient leurs collègues qui l'avaient cachée. Us 
trouvèrent derrière les tiroirs de la commode de 
ma tante un rouleau de louis ; ils s'en emparèrent 



(i) G eUit M. de RougevUle. 
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8ur-le-champ avec une avidité extraordinaire. Ils 
interrogèrent soigneusement matante, pour sa- 
voir qui lui avait donne cet or, depuis quand elle 
lavait, et pour qui elle l'avait conservé. Elle ré- 
pondit que c'était madame la princesse de Lam- 
balle qui le lui avait donné après le lo août, et 
que, malgré les fouilles, elle l'avait toujours con- 
servé. Ils lui demandèrent encore qui l'avait 
donné à madame de Lamballe ; ma tante dit qu elle 
n'en savait rien. Effectivement les femmes de 
madame la princesse de Lamballe avaient trouvé 
moyen de lui faire passer de l'argent au Temple , 
et elle l'avait partagé avec mes parens. Ils m'in- 
terrogèrent aussi, me demandèrent mon nom 
comme si ils ne le savaient pas, et me firent signer 
le procès- verbal. 

Le 8 octobre à midi, comme nous étions occupées 
à faire nos chambres et à nous habiller, arrivèrent 
Pache , Ghaumette et David , membres de la Con- 
vention, avec plusieurs municipaux. Ma tante 
n'ouvrit que quand elle fut habillée. Pache, se 
tournant vers moi , me pria de descendre. Ma tante 
voulut me suivre; on le lui refusa. Elle demanda 
si je rémonterais; Ghaumette l'en assura, en di- 
sant : Fous pouvez compter sur la parole dun bon 
républicain ; elle remontera. J'embrassai ma tante 
qui était toute tremblante, et je descendis. J'étais 
très-embarrassée : c'était la première fois que je 
me trouvais seule avec des hommes; j'ignorais ce 
qu'ils me voulaient; mais je me recommandai à 
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Dieu. Chaumette, dans Tescalier , voulut me faire 
des politesses; je ne lui répondis pas. Arrivée chez 
mon frère y je l'embrassai tendrement; mais on 
rarracba de mes bras, en me disant de passer dans 
l'autre chambre. Chaumette me fit asseoir; il se 
plaça en face de moi. Un municipal prit la plume, 
et Chaumette me demanda mon nom. Ce fut alors 
Hébert qui m'interrogea ; il commença ainsi : « Di- 
tes la. vérité. Cela neregarde ni vous ni vos parens. 
— Cela ne regarde pas ma mère? — Non , mais des 
personnes qui n'ont pas fait leur devoir. Connais- 
sez-vous les citoyens Toulan, Lepitre, Breno, 
Briignot, Merle, jMlichonis ? — Noiï. — Comment, 
vous ne les connaissez pas? — Non, monsieur. — 
Cela est faux, surtout pourToulan , ce petit jeune 
homme qui venait souvent pour le service du Tem- 
ple. — Je ne le connais pas plus que les autres. — 
Vous souvenez-vous d'un jour où vous êtes restée 
seule dans la tourelle avec votre frère?— Oui. — '- 
Vos parens vous y avaient envoyés pour parler 
plus à leur aise avec ces gens-là ? — Non , mon- 
sieur; mais pour nous accoutumer au froid. — Que 
fîtes-vous dans cette tourelle ? — Nous parlions , 
nous jouions. -^ Et , en sortant, vous êtes- vous 
aperçue de ce qu'ils portaient à vos parens ? — Je 
ne m'en suis pas aperçue. « Chaumette m'interrogea 
ensuite sur mille vilaines choses dont on accusait 
ma mère et ma tante. Je fut attérée par une telle 
horreur, et si indignée, que, malgré toute la peur 
que j'éprouvais, je ne pus m'empécher de dire que 
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c'était une infamie. Malgré mes larmes, ils insis* 
tèrent beaucoup. Il y a des choses que je n'ai pas 
comprises, mais ce que je comprenais était si hor« 
rible , que j^ pleurais d'indignation. Il m'inter- 
rogea ensuite sur Yarennes, et me fit beaucoup 
de questions auxquelles je répondis le mieux que 
je pus, sans compromettre personne. J'ayais tou- 
jours entendu dire à mes parens qu'il valait mieux 
mourir que de compromettre qui que ce soit. En- 
fin, liion interrogatoire finit à trois heures ; il avait 
commencé à midi. Je demandai avec chaleur à 
Chaumette à être réunie à ma mère , lui disant 
avec vérité que je l'avais demandé plus de mille 
fois à matante, or Je n'y puis rieq, me dit-^il. — Quoi! 
monsieur, vous ne pouvez pas l'obtenir du con- 
seil général? — Je n'y ai aucune autorité. >i II me 
fit ensuite reconduire chez moi par trois munici- 
paux, en me recommandant de ne rien dire à ma 
tante qu'on allait aussi faire descendre. En arri- 
vant, je me jetai dans ses bras; mais on nous se* 
para, et on lui dit de descendre. On lui fit les 
mêmes questions qu'à moi sur les personnes qu'on 
m'avait nommées. Elle dit qu'elle connaissait de 
nom et de visage les municipaux et autres qu'on 
lui nommait, mais que nous n'avions eu aucun 
rapport avec eux. Elle nia toutes correspondances 
ati dehors, et répondit avec encore plus de mépris 
aux vilaines choses sur lesquelles on l'interrogea. 
Elle remonta à quatre heures. Son interrogatoire 
n'avait duré qu'une heure, et le mien trois : c'est 
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que les députés virent qu'ils ne potnraient pas l'in- 
timider , comme ils avaient espërë faire d'une per- 
sonne de mon âge ; mais la vie que je menais depuis 
quatre ans^ et l'exemple de mes parens, m'avaient 
donné plus de force d'âme. 

Cbaumette nous avait assuré que cela ne regar-* 
dart ni ma mère^ ni nous ^ et qu'on ne la jugerait 
pas. Hélas ! il nous avait trompées , car on l'inter- 
rogea et la jugea peu de temps après. Je ne con-* 
Bais pas bien les circonstances de son procès que 
nous avions ignoré ainsi que sa mort; je dirai seu* 
lément ce que j'en ai pu découvrir depuis. Elle 
eut deux défenseurs ^ MM. Du-Coudray et Chau- 
veau*Lagarde. On fit paraître devant elle beau- 
coup de personnes^ parmi lesquelles^ hélas! il 
s'en trouvait plusieurs bien estimables, et d'autres 
qui ne l'étaient pas« Sitnon et Mathieu, guichetier 
du Temple , y comparurent. Je pense à ce qu'à 
dû souffrir ma mère , quand elle a vu paraître 
ceux qu'elle savait nous approcher. On fit venir au 
tribunal le médecin Brunier. On lui demanda s'il 
connaissait ma mère. « Oui. — Depuis quand ? 
«^^ Depuis 1788, que la Reine m'a confié la santé 
de ses enfans. — Quand vous alliez au Temple, 
avez-vous procuré aux détenus des correspon- 
dances au dehors? — ^Non. » Ma mère reprit alors : 
Le médecin Brunier, comme vous le savez, 71 est 
jamais venu au Temple qu^accompagné d'un mu- 
nicipal, et ne nous a parlé qu! en sa présence. Enfin, 
chose inouïe! l'interrogatoire de ma mère avait 
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duré trois jours et trois nuits sans discontinuer. 
On lui parla de toutes les choses indignes sur les- 
quelles Chaumette nous avait interrogées , et dont 
ridée même ne peut venir qu'à de pareilles gens. 
Ten appelle à toutes les mères l est la réponse 
qu'elle fit à cette infâme accusation. Le peuple en 
fut attendri. Les juges effrayés ^ craignant que sa 
fermeté , sa dignité et son courage n'inspirassent 
de l'intérêt , se hâtèrent de la condamner à mort. 
Ma mère entendit cette sentence avec beaucoup de 
calme. On lui donna un prêtre jureur pour ses 
derniers momens. Quelque chose qu'il lui dit, 
après l'avoir refusé avec douceur, elle ne l'écouta 
plus, et ne voulut pas se servir de son ministère. 
Elle se mit à genoux , pria Dieu toute seule pen- 
dant long-temps, toussa un peu, se coucha ensuite, 
et dormit quelques heures. Le lendemain , sachant 
que le curé de Sainte-Marguerite était en prison 
en face d'elle, elle s'approcha de sa fenêtre, re- 
garda la sienne, et se mit à genoux. On m'a dit 
qu'illui avait donné l'absolution ou sa bénédiction. 
Enfin , ayant fait le sacrifice de sa vie , elle. alla à 
la mort avec courage, au milieu des juremens 
qu'un malheureux peuple égaré proférait contre 
elle. Son courage ne l'abandonna pas sur la char- 
rette, ni sur l'échafaud. Elle en montra autant à 
sa mort que pendant sa vie. 

Ainsi mourut , le 1 6 octobre 1 795 , Marie- An- 
toinette-Jeanne-Josephe de Lorraine , fille d'un 
empereur, et femme d'un roi de France. Elle était 



SUR LE TEMPLE. a5j 

âgëe de trente-sept ans et onze mois^ et a'vait ëtë 
vingt- trois ans en France. Elle naourut huit mois 
après son mari^ Louis XVI (i). 

Nous ignorions, ma tante et moi, la mort de ma 
mère, quoique nous eussions entendu crier sa 
condamnation par un colporteur; Tespérance, si 
naturelle aux malheureux, nous fit penser qu'on 
l'avait sauvée. 

Nous nous refusions à croire à un abandon gê- 
nerai; au reste, je ne sais pas encore comment 
les choses se sont passées au dehors , ni si , moi* 
même , je sortirai jamais de cette prison , quoi- 
qu'on m'en donne l'espérance. 

Il y ayait des instants ou , malgré notre espoir 
dans les puissances , nous avions de vives inquié- 
tudes pour ma mère , en voyant la rage de ce 
malheureux peuple contre nous tous. Je suis restée 
dans ce cruel doute pendant un an et demi ; alors 
seulement j'ai appris mon malheur , et la mort de 
ma respectable mère. 

■■ I » Il I 11 ■ Il — — ii*— Il ■■ H ■■ I » M il I , , , 

(i) Bécil exact des derniers momens de captivité de la Reine \ 
depuis le 11 septembre 1793 y jusqu'au 16 octobre suivant. Par 
la dame Baulty veuve de son dernier concierge: Tel est le 
titre d'an petit écrit que fit paraître en 181^, une femme qui, 
pendant le séjour de la Reine à la conciergerie , vivement 
touchée de ses maux, montra pour les adoucir, autant de 
sensibilité que de courage. On trouvera parmi les pièces his- 
toriques (T}, ces détails qui réunissent le double mérite de 

l'intérêt et de la vérité. 

( Note des nouveaux éditeurs. ) 
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Nous apprîmes par les colporteurs la mort dû 
duc d'Orléans : ce fut la seule nouvelle qui nous 
parvint durant rhivér. Cependant les fouilles re«- 
commencèrent , et l'on nous traita avec beaucoup 
de dureté. Ma tante , qui ^ depuis la révolution ^ 
avait un cautère au bras, eut beaucoup de peine 
d'obtenir ce qui était nécessaire pour le soigner ; 
on le lui refusa long-temps ; enfin , un jour , un 
municipal remontra l'inhumanité de ce procédé , 
et envoya chercher de l'onguent. On me priva 
aussi des moyens de faire des jus*d'herbes que ma 
tante me faisait prendre le matin pour ma santé» 
N'ayant plus de poissons, elle demanda des œufs 
ou d'autres plats pour les jours maigres ; on les lui 
refusa , en disant que pour l'égalité , il n'y avait 
pas de différence dans les jours; qu'il n'y avait 
plus de semaines, mais des décades. On nous ap- 
porta un nouvel almanach; nous n'y regardâmes 
pas. Un autre jour que ma tante deinandacencore 
du maigre, on lui répondit : Mais, citoyenne , tu 
ne sais donc pas ce qui se passe : il n'y a plus que 
des sots qui croient à tout cela. Elle ne fit plus 
aucune demande (i). On continua les fouilles, 
particulièrement au mois de novembre. Il fut 
ordonné de nous fouiller tous les jours trois 
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(i)On fit alors à la commune la proposition de réduire les 
dépenses déjà si insuffisantes du Temple. Voici l'arrêté qu'elle 
prit : 
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fois (i). Il y en eut ime qui dura depuis quatre 
heures jusqu'à huit heures et demie du soir. Les 
quatre municipaux qui la firent étaient tout-à^fait 
iyres.On ne peut se faire une idée de leurs pi^opos^ 

^— ^™^^— — ^— ^— I ■ I I ■ I I II — — . M il. I . » — .^— .1 I ■ I I I ' l , 

Extrait da registre n*. XXIII, p. i3,7a3. 

Séance du septidi , 7 nivôse an II. 

« Un membrelit un projetd'économie sur le service du Tem- 
ple, envoyé par Téconome du Temple. Il y est question sur- 
tout de diminuer la dépense de la bouche; on y propose Tou- 
vcrture d'une porte; un membre demande qu'une commis- 
sion soit nommée pour examiner tous ces détails; un autre 
croit qu'il ne faut rien retrancher à la garde militaire , de peur 
qu'il n'arrive quelque événement , il pense d'ailleurs qu'il n'y 
a plus de réforme à faire dans le Temple , et qu'on n'y jouit que 
du simple nécessaire. Le conseil ^ sur sa proposition, passe à 
Tordre du jour sur le mémoire présenté, et arrête que l'éco- 
nome du Temple enverra au comité des finances Tétat dç^ 
dépenses actuelles qui se font au Temple. » 

{Note des nouveaux éditeurs. ) . 
(i) La commune elle-même parut lasse de cette. surveillance » 
comme on le voit par cet arrêté : 

Livre XXIl , n*. 13,378. 
Séance du primidi frimaire^ i'*". décade an 2. 

« Le conseil général arrête que, le quintidi prochain, il se trans- 
portera en masse à la Convention pour lui demander à être dé 
chargé de la garde du Temple , et que les prisonniers qui y 
sont détenus , soient transférés dans les prisons ordinaires , et 
charge Legrand de faire une pétition à ce sujet. » 

(Note des nouveaux éditeurs. ) 
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de leurs injures^ de leurs jaremens, pendant quatre 
heures. Ils nous emportèrent des bagatelles, 
comme nos chapeaux , des cartes avec des rois, et 
des lÎTresoù ilyavaitdes armes (i); cependant ils 
laissèrent les livres de religion , après avoir pro- 



(i} En même temps, on refusait aux Princesses la consola- 
tion d'obtenir les objots même les moins importaas. On en 
jugera par ces deux arrêtés de la commune : 

Extrait du registre des dëlibërations du conseil général , n**. XXIV, 

page i3,857. 

Séance du 24 pluviôse an 2 

u Un administrateur de police de service hier , dépose sur le 
bureau un dé d'or qui lui a été remis par Elisabeth, pour en 
recevoir un autre de telle nature qu'il plaise au conseil , en 
observant que celui qu'elle remet est percé. » 

« Le conseil donne acte au citoyen administrateur du dépôt 
qu'il a fait , et arrête qu'il^ sera donné un autre dé en cuivre 
ou en ivoire , et que le dé d'or sera vendu au profit des indi- 
gens. i> 

Séance du 8 germinal an 3 . 

« Le secrétaire greffier annonce au conseil qu'en exécution 
d'un de ses précédens arrêtés, il a acheté deux dés en ivoire 
pour les- prisonniers du Temple; il ajoute que demain il por- 
tera à la Monnaie le dé d'or pour le prix en être distribué par 
les ordres du conseil. » 

« Le conseil général donne acte au secrétaire greffier de la 
déclaratioli. » 

( Notes des nouveaux éditeurs. ) 
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£ëré mille impuretés et raille sottises. Simon nous 
accusa défaire de faux assignats (i), et d'avoir des 
correspondances au dehors (2). Il prétendait que 
nous avions communiqué avec mon père pendant 
son procès. Il en fit la déclaration au nom de mon 



(i) Simon n'obtenait pas non plus tout oe qu'il souhaitait. 
En voici un exemple dans cet arrêté : 

Extrait du registre n^. XXI , page 17,733. 

« Au nom des membres du conseil de service hier au Temple, il 
est dit, qu'ils avaient accordé an citoyen Simon et à sa femme une 
carte pour se promener dans les cours et jardins, accompagnas 
d'un membre du conseil , à la charge par chacun d'eux de ]a 
rendre lorsqu'ils rentreraient dans la tour; ils s'empressent de 
soumettre leur arrêté au conseil pour obtenir son approbation. 

« Le conseil passe à l'ordre du jour motivé sur son précédent 
arrêté qui ordonne que Simon n'aura pas de carte , et arrête 
que le présent sera envoyé dans le plus court délai à la com^ 
mission du Temple. » 

(a) L'arrêté suivant prouve la surveillance rigoureuse qu'on 
exerçait à cet égard : 

Extrait du registre XXIV, page i3,gg6. 
Séance du ig ventôse an 1. 

n Le secrétaire greffier donne lecture d'un procès verbal du 
conseil du Temple, qui annonce qu'il a été arrêté un citoyen de 
garde traçant sur un papier un plan de la tour dn Temple , et 
que ce citoyen a été conduit à la police ; le conseil applaudit 
k la conduite de ses commissaires an Temple et en arrête men- 
tion au procès- verbal. » 

(Noie des nouveaux éditeurs. ) 

16 
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pauvre petit frère qu'il avait forcé de signer. Le 
bruit qu'il disait être celui de la fausse monnaie 
qu'il nous accusait de faire , ma tante et moi , 
était celui de notre tric-trac, parce que, vou- 
lant me distraire un peu, elle eut la bonté 
de m'apprendre ce jeu. Nous y jouions le soir, 
pendant l'hiver qui se passa assez tranquille- 
ment, malgré les inquisitions, les visites, et les 
fouilles. On nous donna du bois qu'on nous avait 
d'abord refusé. 

Le 19 janvier, nous entendîmes chez mon frère 
un grand bruit qui nous fît conjecturer qu'il 
s'en allait du Temple , et nous en fûmes convain- 
cues quand , regardant par le trou de la serrure , 
nous vîmes emporter àes paquets. Les jours d'a- 
près nous entendîmes ouvrir la porte , et marcher 
dans la chambre , et nous restâmes toujours per- 
suadées qu'il était parti. Nous crûmes qu'on avait 
mis en bas quelque personnage considérable; 
mais j'ai su depuis que c'était Simon qui était 
parti : forcé d'opter entre la place de municipal et 
celle de gardien de mon frère , il avait préféré la 
première. J'ai su aussi qu'on avait eu la cruauté 
de laisser mon pauvre frère seul ; barbarie inouïe, 
et qui n'a sûrement jamais eu d'exemple, d'aban- 
donner ainsi un malheureux enfant de huit ans ^ 
déjà malade, et de le tenir enfermé dans sa cham- 
bre sous clef et verrous , sans autre secours qu'une 
mauvaise sonnette qu'il ne tirait jamais, tant il 
avait frayeur des gens qu'il aurait appelés, et 
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aimant mieux manquer de tout que de demander 
la moindre chose à ses persécuteurs. U était dans 
un lit qu'on n'avait pas remué pendant plus de 
six mois , et qu'il n'avait plus la force de faire ; les 
puces et les punaises le couvraient, son linge et 
et sa personne en étaient pleins. On ne l'a pas 
changé de chemise et de bas pendant plus d'un 
an ; ses ordures restaient aussi dans sa chambre^ 
jamais personne ne les a emportées pendant tout 
ce temps. Sa fenêtre , fermée au cadenas avec des 
barreaux , n'était jamais ouverte , et l'on ne pou- 
vait tenir dans sa chambre à cause de l'odeur infec- 
te. Il est vrai que mon frère se négligeait; il aurait 
pu avoir un peu plus de soin de sa personne, et 
se laver au moins, puisqu'on lui mettait une cru- 
che d'eau ; mais ce malheureux enfant mourait 
de peur : il ne demandait jamais rien, tant Si- 
mon et les autres gardiens le faisaient trembler. 
U passait la journée à ne rien faire : on ne lui 
donnait point de lumière; cet état faisait beau- 
coup de mal à son moral et à son physique. U 
n'est pas étonnant qu'il soit tombé dans un ma- 
rasme effrayant; le temps qu'il a été en bonne santé 
et qu'il a résisté à tant de cruautés prouve sa forte 
constitution . 

On nous tutoya beaucoup pendant l'hiver : nous 
méprisions toutes les vexations, mais ce dernier 
degré de grossièreté faisait toujours rougir ma 
tante et moi. 

Elle fit son carême entier, quoique privée d'à- 
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limens maigres; elle ne déjeunait pas; elle pre- 
nait à dinet une écuelle de café au lait ( c'était 
son déjeuner quelle gardait), et le soir elle ne 
mangQàit que du pain (i). Elle m'ordonnait de 

1 1 I. ■ ■ ■ ■ ■ I ■ ■ ■ ■ ■ ■ I >■ 

(i) Cet arrêté de la commane achèvera défaire connaître les 
privations^ qu'on s'étudiait à imposer aux deux Princesses : 

Registre , n®. XXIll , page i3,8i5. 
Séance du ig pluviôse an 2 . 

c( Le conseil du Temple fait part que le citoyen Langlois a 
apporté une bouteille , du contenu d'environ un demi-setier, 
scellée d'un cachet formé de plusieurs lettres que nous n'avons 
pu distinguer , et sur laquelle était une inscription portant ces 
mots : « Bouillon pour Marie-Thérèse. » Ayant interpellé ledit 
Langlois de dire de quel ordre il apportait ces bouillons , a dit 
que, depuis environ quatre à cinq mois, il avait toujours con- 
tinué d'en apporter sans empêchement. 

» Le conseil du Temple , considérant qn' aucun officier de 
santé n'ayant ordonné les bouillons mentionnés ci-dessus, et 
la ûUe Gapet et sa tante jouissant d'une santé parfaite , ainsi 
que s'en est assuré le conseil ce jourd'hui ; 

» Considérant que ce ne peut être que par une espèce d'ha- 
bitude, et sans aucun besoin, que l'usage de ces bouillons a 
été conservé et qu'il est en même temps de l'intérêt de la ré- 
publique, ainsi que du devoir des magistrats, d'arrêter tout 
espèce d'abus à l'instant qu ils viennent à leur connaissance; 

» Arrête qu'à compter de ce jour l'usage de tout remède par 
qui que ce soit , cessera , jusqu'à ce qu'il en ait été référé au 
conseil général de la commune pour être statué par lui défini*- 
tivement ce qu'il appartiendra. 

» Le conseil adopte l'arrêté du conseil du Temple dans tout 
son contenu. » ( Note des noui^eaux éditeurs. ) 
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manger ce qu'on m'apportait y n'ayant pas l'âge 
porté pour faire abstinence ; mais pour elle rien 
n'était plus édifiant : depuis le temps oà on lui 
avait refusé du maigre y elle n^avait pas pour cela 
interrompu les devoirs prescrits par la religion. 
Au commencement du printemps on nous ôta 
la chandelle ^ et nous nous couchibns lorsqu'on 
n'y voyait plus. 

Jusqu'au 9 mai^ il ne se passa rien de remar- 
quable. Ce jour-là , au moment où nous allions 
nous mettre au lit, on ouvrit les verrous et on vint 
frapper à notre porte. Ma tante dit quelle passait 
sa robe; on lui répondit que cela ne pouvait pas 
être si long, et on frappa si fort, qu'on pensa en- 
foncer la porte. Elle ouvrit quand elle fut habillée i 
On lui dit : c< Citoyenne^ veux-tu bien descendre ? 
- — Et ma nièce? — On s'en occupera après. » Ma 
tante m'embrassa et médit de me calmer, qu'elle 
allait remonter. «Non f citoyenne , tune remonte- 
ras pas^ lui dit-on ; prends ton bonnet et descends. » 
On l'accabla alors d'injures et de grossièretés ; elle 
les souffrit avec patience, prit son bonnet, m'em- 
brassa encore^ et me dit d'avoir du courage et de 
la fermeté , d'espérer toujours en Dieu , de me 
servir des bons principes de religion que mes pa- 
rons m'avaient donnés, et de ne point manquer 
aux dernières recommandations de mon père et 
de ma mère. Elle sortit: arrivée en bas^ on lui 
demanda ses poches^ oîi il n'y avait rien ; cela dura 
long^temps^ parce que les municipaux firent un 
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procès-verbal pour se de'charger de sa personne. 
Enfin ^ après mille injures, elle partit avec Thuis- 
sier du tribunal ^ monta dans un fiacre , et arriva 
à la conciergerie où elle passa la nuit. Le lende- 
main, on lui fit trois questions : w Ton nom ? — Eli-^ 
sabeih de France. — Oii étais-tu le lo août? — j^u 
château des Tuileries ^ auprès du Roi mon frère. 
— Qu'as-tu fait de tes diamans? — Je ne sais pas • 
Au reste toutes ces questions sont inutiles : vous 
voulez ma mort ; fai fait à Dieu le sacrifice de ma 
vie , et je suis prête à mourir ; heureuse daller re- 
joindre mes respectables parens que fai tant aimés 
sur la terre.On la condamna à mort » 

Elle se fit conduire dans la chambre de ceux qui 
devaient pe'rir avec elle : elle les exhorta tous à la 
mort avec une présence d'esprit, une élévation et 
une onction qui les fortifia tous. Sur la charrette 
elle eut toujours le même calme, et encouragea 
les femmes qui étaient avec elle. Arrivée au pied 
de Véchafaud , on eut la cruauté de la faire périr 
la dernière. Toutes les femmes, en descendant de 
la charrette, lui demandèrent la permission de 
l'embrasser; ce qu'elle fit en les encourageant avec 
sa bonté ordinaire. Ses forces ne l'abandonnèrent 
pas jusqu'au dernier moment qu'elle souffrit avec 
> une résignation toute pleine de religion . 

Son âme fut séparée de son corps pour aller 
jouir du bonheur dans le sein d'un Dieu qu elle 
avait beaucoup aimé. 

Marie-Philippine-Élisabeth-Hélène , sœur du 
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Roi Louis XVI ^ mourut le lo mai 1794» ^g^^ àe 
trente ans , après ayoir toujours été un modèle 
de vertus. Depuis lage de quinze ans, elle s'était 
donnée à Dieu^ et ne songeait qu'à son salut. De- 
puis 1790, que j ai été plus en état de l'appré- 
cier, je n'ai vu en elle que religion^ amour de 
Dieu, horreur du péché, douceur, piété, mo- 
destie , et grand attachement à sa famille pour 
qui elle a sacrifié sa vie, n'ayant jamais voulu 
quitter le Roi et la Reine. Enfin ce fut une Prin- 
cesse digne du sang dont elle sortait. Je n'en puis 
dire assez de bien pour les bontés qu elle a eues 
pour moi, et qui n'ont fini qu'avec sa vie. Elle 
me regarda, et me soigna comme sa fille ; et moi 
je l'honorai comme une seconde mère ; je lui en 
ai voué tous les sentimens. On disait que nous 
nous ressemblions beaucoup de figure : je sens 
que j'ai de son caractère; puissé-je avoir toutes 
ses vertus , et l'aller rejoindre un jour, ainsi que 
mon père et ma mère dans le sein de Dieu, où je 
ne doute pas qu'ils ne jouissent du prix d'une 
mort qui leur a été si méritoire ! 

Je restai dans une grande désolation quand je 
me vis séparée de ma tante ; je ne savais ce qu'elle 
étaient devenue , et on ne voulut pas me le dire. 
Je passai une bien cruelle nuit, et cependant, 
quoique je fusse très-inquiète sur son sort, jetais 
loin de croire que j'allais la perdre dans quelques 
heures. Quelquefois je me persuadais qu'on la 
conduisait hors de France;, mais, quand, je me 
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rappelais la manière dont on lavait emmetiée , 
toutes mes craintes renaissaient. Le lendemain , 
je demandai aux municipaux ce qu'elle était de- 
venue : ils me dirent qu'elle avait été prendre 
l'air ; je renouvelai la demande d'être réunie à 
ma mère^ puisque jetais séparée de ma tante ; ils 
me répondirent qu'ils, en parleraient. On vint 
ensuite m'apporter la clef de l'armoire où était le 
linge de ma tante; je demandai de le lui faire 
passer^ parce quelle n'en avait point; on me dit 
qu'on ne le pouvait pas. Voyant que lorsque je 
demandais aux municipaux d'être réunie à ma 
mère et de savoir des nouvelles de ma tante j ils 
me répondaient toujours qu'ils en parleraient , et 
me souvenant que ma tante m'avait dit que si ja- 
mais je restais seule ^ mon devoir était de de*- 
mander une femme ^ je le fis pour lui obéir^ mais 
avec répugnance y bien sûre d'être refusée ^ ou de 
n'obtenir que quelque vilaine femme. En effet, 
quand je fis cette demande aux municipaux, ils 
me dirent que je n'en avais pas besoin. Ils redou* 
blèrent de sévérité pour moi et m'ôtèrent les cou^^ 
teauxqui m'avaient été rendus, en me disant : 
c< Citoyenne , dis-no|is donc , as-tu beaucoup de 
couteaux? — Non, messieurs, deux seulement. 
— Et dans ta toilette, tu n'en as pas , ni des ci- 
seaux? — ^^^Non, messieurs. »Une autrefois ils m'ô- 
tèrent le briquet; ayant trouvé le poêle chaud, 
ils me dirent : « Peut-on savoir pourquoi tu as fait 
du feu ? -^ Pour mettre mes pieds dans l'eau . — 
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Avec quoi as-tu allumé le feu? — Avec le bri- 
quet, — Qui te Ta donne ? — Je ne sais pas. — 
Provisoirement nous allons te l'ôter ; c'est pour ta 
santé, de peur que tu ne t'endormes, et ne te- 
brûles auprès du feu. Tu n'as pas autre chose? 
-*-- Non f messieurs. » Les visites et de pareilles 
scènes se renouvelaient souvent; mais, excepté 
lorsque j'étais interrogée positivement , je ne par-- 
lais jamais , ni à ceux qui m'apportaient à man- 
ger. Il vint un jour un homme ^ je crois que c'é- 
tait Robespierre; les municipaux avaient beau- 
coup de respect pour lui. Sa visite fut un secret 
pour les gens de la tour, qui ne surent pas qui il 
était , ou qui ne voulurent pas me le dire. Il me 
regarda insolemment, jeta les yeux sur les livres, 
et , après avoir cherché avec les municipaux , il 
s'en alla. Les gardes étaient souvent ivres; cepen- 
dant ils nous laissèrent tranquilles, mon frère et 
moi, dans nos appartemens, jusqu'au 9 thermidor. 
Mon frère croupissait toujours dans la malpro- 
preté; on n'entrait chez lui qu'aux heures des 
repas ; on n'avait aucune pitié de ce malheureux 
enfant. Il ne se trouva qu'un seul garde , dont les 
manières plus honnêtes m'engagèrent à lui re- 
commander mon pauvre frère. Il osa parler de la 
dureté qu'on avait pour lui ; mais il fut chassé le 
lendemain (i). Pour moi, je ne demandais que le 

(i) Un membre du conseil fut chassé pour avoir plaint lo 
sort du jeune prince. Voici l'arrêté : 



simple nécessaire ; soaTent on me le refusait arec 
dureté. Mais au moins je me tenais propre; j'a- 
Tais du saTon et de Feau. Je balayais la chambre 
tons les jours ; j*aTais fini à neuf heures, que les 
gardes entraient pour m*apporter à déjeuner. 
Jen*aTaispas de lumière; mais dans les grands 
jours je souiTraîs moins de celte prÎTation. On ne 
Tonlait plus me donner de liTres : je n'en avais 
que de piété et des rojages que j^avais lus mille 
fois; j*aTais aussi un tricot qui m^ennuyait beaucoup. 
Tel était notre état , quand le 9 thermidor ar- 
rÎTa; j^entendis battre la générale et sonner le 
tocsin ; je fus très-inquiète. Les municipaux qui 
étaieot au Temple ne bougèrent pas. Quand on 
m'apporta à dîner, je n^osai demander ce qui se 
passait; enfin, le 10 thermidor à six heures au 
matin , j entendis un bruit allWux au Teniple ; la 

Extrùt «la iY^i«lxv XXIV. p^c i^tioQ. 

« Un membre OJt des îucul|>JituM)s très-graves contre Cres- 
send, de 1a soclîon de la Fraternité, membre du conseil, pré- 
pose pour aller aa Temple ; il dit que le citoyen Cressend 
s'est permis de plaindre le sort du )>etit Ciijtet, et faisait un 
relevé de la liste des membres du conseil qui étaient de garde 
au Temple ; après discussions , et sur la proposition de plu- 
sieurs membres , le conseil arrête que le citoyen Cressend est 
exclus du sein du co»nseiK <^t quil sera renvoyé à la police 
sur-le-cbamp avec les pièces à Tappui^ et que les scellés seront 
ap|>osêssur ses }>apiers. 
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tf/é garde criait aux armes , le tambour rappelait, 
les portes s^ouvraient et se fermaient. Tout ce 
tapage était occasionë par une visite des membres 
de TÂssemblëe nationale, qui venaient s'assurer 
si tout était tranquille. J'entendis les verrous de 
la porte de mon frère qu on ouvrait ; je me jetai 
hors de mon lit et j'étais habillée quand les mem- 
bres de la Convention arrivèrent chez moi. Barras 
était du nombre ; ils étaient en grand costume , 
ce qui m' étonna , n'étant pas accoutumée à les 
voir ainsi , et craignant toujours quelque chose. 
Barras me parla , m'appela par mon nom , et fut 
étonné de me trouver levée; on me dit encore 
plusieurs choses auxquelles je ne répondis pas. Ils 
partirent, et je les entendis haranguer les gardes 
sous les fenêtres, et leur recommander d'être 
fidèles à la Convention nationale. Il s'éleva mille 
cris de vive la république! vive la Convention! 
La garde fut doublée ; les trois municipaux qui 
étaient au Temple y restèrent huit jours. A la fin 
du troisième jour, à neuf heures et demie , j'étais 
dans mon lit , n'ayant point de lutnière , et ne 
dormant pas, tant j'avais d'inquiétude de ce qui 
se passait ; on frappa h ma porte pour me mon- 
trer à Laurent, commissaire de la Convention, 
chargé de garder mon frère et moi. Je me levai; 
ces messieurs firent une grande visite, en mon- 
trant tout à Laurent , puis ils s'en allèrent. 

Le lendemain, à dix heui^es, Laurent entra 
dans ma chambre; il me demanda avec politesse 
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si je n^aTais besoin de rien. Il entrait tous les 
jours trois fois chez moi , toujours avec honoêteté» 
et ne me tutoyait pas. Il ne fit jamais la visite des 
bureaux et commodes. La Ginvention envoya au 
bout de trois jours une dëpufation pour constater 
rëtat de mon frère ; elle en eut pitié , et ordonna 
qu'on le traitât mieux. Laurent fit descendre un 
. lit qui était dans ma chambre, le sien était rem- 
pli de punaises ; il lui fit prendre des bains , et lui 
ôta la Termine dont il était couvert. Cependant 
on le laissa encore seul dans sa chambre. Je de- 
mandai bientôt à Laurent ce qui m'intéressait si 
vivement , c'est-à-dire des nouvelles de mes pa- 
rens, dont j'ignorais la mort, et d'être réunie à 
ma mère. Il me répondit avec un air très-peiné 
que cela ne le regardait pas. 

Le lendemain, vinrent des gens en écharpe, 
auxquels je fis les mêmes questions. Ils me répon* 
dirent aussi que cela ne les regardait pas , et qu'ils 
ne savaient pas pourquoi je demandais à n'être 
plus ici , parce qu'il leur paraissait que j'y étais 
très-bien, w II est affreux, leur dis-je, d'être 
séparée de sa mère depuis plus d'un an , sans sa* 
voir de ses nouvelles , ainsi que de sa tante. — ^Vous 
n'êtes pas malade ? — Non , monsieur ; mais la 
plus cruelle maladie est celle du cœur. — Je vous 
dis que nous n'y pouvons rien ; je vous conseille 
de prendre patience , et d espérer en la justice et 
la bonté des Français. » Je ne répondis plus rien. 
Je fus exposée le lendemain par Texplosion de 
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Grenelle, qui me fit grand'peur. Pendant tout ce 
temps-là y mon frère re&ta toujours seul. Laurent 
entrait chez lui trois fois par jour; mais, dans la 
crainte de se compromettre, il n osait pas faire 
davantage , étant surveillé. Il avait plus de soin 
de moi; je n'ai eu qu*à me louer de ses manières 
pendant tout le temps qu'il a été de service. Il me 
demandait souvent si je n'ayais besoin de rien , 
et me priait de lui dire ce que je voudrais , et de 
le sonner quand j'aurais besoin de quelque 
chose. Il me rendit un briquet et de la chandelle. 

A la fin d'octobre , à une heure du matin , je 

dormais , lorsqu'on frappa à la porte ; je me levai 

à la hâte, et j'ouvris, toute tremblante de frayeur. 

Je vis deux hommes du comité avec Laurent; ils 

me regardèrent, et sortirent sans rien dire. 

Au commencement de novembre arrivèrent des 
coiumissaires civils, c'est-à-dire un homme de 
chaque section, qui venait passer vingt-quatre 
heures au Temple pour constater Texistence de 
mon frère. Dans les premiers jours de ce mois, il 
arriva un autre commissaire nommé Gomier pour 
rester avec Laurent. Il eut un soin extrême 
de mon frère. Depuis long -temps, on avait 
laissé ce malheureux enfant sans lumière; il 
mourait de peur. Gomier obtint qu'il en eût à la 
fin du jour ; il passait même quelques heures au- 
près de lui pour l'amuser. Il s'aperçut bientôt que 
les genoux et les poignets de mon frère étaient 
enflés; il crut qu'il allait se nouer; il en parla au 
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comité y et demanda qu il descendit au jardin pour 
faire de l'exercice. Il le fit d^abord descendre de 
sa chambre dans le petit salon , ce qui plaisait 
beaucoup à mon frère , parce qu'il aimait à chan- 
ger de lieu. Il reconnut bientôt les attentions de 
Gomieri en fut touche; et s'attacha à lui. Ce mal- 
heureux n'était accoutumé depuis long-temps 
qu'aux plus mauvais traitemens ; car je crois qu'il 
n'y a pas d'exemple de recherches d'une telle bar- 
barie envers un enfant. Le 19 décembre , le co- 
mité général vint au Temple à cause de sa mala- 
die. Cette députation vint aussi chez moi , mais on 
ne me dit rien. L'hiver se passa assez tranquille- 
ment. J'étais satisfaite de l'honnêteté de mes gar- 
diens ; ils voulurent faire mon feu , et me don- 
nèrent du bois à discrétion , ce qui me fit plaisir. 
Ils m'apportèrent aussi les livres que je deman- 
dais; Laurent m'en avait déjà procuré. Mon plus 
grand malheur était de ne pouvoir obtenir d'eux 
des nouvelles de ma mère et de ma tante ; je n'o- 
sais pas leur en demander de mes oncles et de mies 
grand'tantes , mais j'y pensais sans cesse. 

Pendant l'hiver, mon frère eut quelques accès 
de fièvre; il était toujours auprès du feu. Laurent 
et Gomier l'engageaient à monter sur la tour 
pour prendre l'air ; mais il y était à peine qu'il 
voulait redescendre; il ne voulait pas marcher, 
et encore moins monter : sa maladie empirait , 
et ses genoux enflaient beaucoup. 

Laurent s'en alla , et on mit à sa place Lpine , 



SUK LE TEMPLE. ^55 

brave homme , qui eut avec Gomier beaucoup de 
soin de mon frère (i). 

Au commencement du printemps, ils m'enga- 
gèrent à monter sur la tour, ce que je fis. La ma- 
ladie de mon frère empirait de jour en jour ; ses 
forces diminuaient ; son esprit même se ressentait 
de la dureté qu'on avait si long-temps exerce'e 
envers lui, et s'affaiblissait insensiblement. Le 
comité de sûreté générale envoya pour le soigner 
le médecin Dessault ; il entreprit de le guérir, 
quoiqu'il reconnût que sa maladie était bien dan- 
gereuse. Dessault mourut; on lui donna pour suc- 
cesseurs Dumangin et le chirurgien Pelletan. Ils 
ne conçurent aucune espérance. On lui fît prendre 
des médicamens qu'il avala avec beaucoup de 
peine. Heureusement sa maladie ne le faisait pas 
beaucoup souffrir ; c'était plutôt un abattement et 
un dépérissement que des douleurs vives. Il eut 
plusieurs crises fâcheuses ; la fièvre le prit , ses 
forces diminuaient chaque jour, et il ejspira sans 



agonie. 



(i) Harmand de la Meuse , dans une brochure réimprimée 
en 1820, a rendu compte d'une visite qu'il fit au Temple vers 
les commencemens de 1795, comme commissaire, nommé 
par le comité de sûreté générale. Ce chapitre de son ouvrage 
renferme les particularités les plus touchantes. Nous joignons . 
aux Éclaircissemens (TJ) , ce morceau qui peint si bien la dou- 
loureuse situation du jeune Prince , et la noble résignation de 

l'auguste orpheline. 

{Note des nouveaux éditeurs,) 
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Ainsi mourut le 9 juin 1796, à trois heures 
après midi , Louis XYIl , âgé de dix ans et deux 
mois. Les commissaires le pleurèrent amèrement, 
tant il s'était fait aimer d'eux par ses qualités ai- 
mables. Il a^ait eu beaucoup d'esprit : mais la 
prison et les horreurs dont il a été la victime l'a- 
vaient bien changé; et même, s'il eût vécu, il 
est à craindre que son moral n'eu eût été af-- 
fecté. 

Je ne crois pas qu'il ait été empoisonné, comme 
on l'a dit et comme on le dit encore; cela est 
faux d'après le témoignage des médecins qui ont 
ouvert son corps , où ils n'ont pas trouvé le 
moindre vestige de poison. Les drogues qu*il 
aVait prises dans sa dernière maladie ont été 
décomposées , et se sont trouvées saines. Le seul 
poison qui ait abrégé ses jours , c'est la malpro- 
preté jointe aux horribles traitemens, à la cruauté 
et aux duretés sans exemple qu'on a exercés en- 
vers lui. 

Telles ont été la vie et la fin de mes vertueux 
parens , pendant leur séjour au Temple et dans 
les autres prisons. 

Fait à la tour du Temple. 
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HISTORIQUES. 



(A) , page 3. 

à 

Li*HKuu fatale prescrite par les sections factieuses était passée « 
et le décret de la déchéance du Roi n'avait pas été rendu. A 
minuit , le tocsin se fit entendre aux Gordeliers ; en peu d'iu-, 
stans il sonna dans tout Paris. On battit la générale dans tous 
les quartiers; le bruit du canon se mêlait, par intervalles , à 
celui des tambours. Les séditieux se rassenoblèrent dans les 
sections ; les troupes de brigands accouraient de tous cotés. 
Des assassins , armés de poignards , n'attendaient que le mo- 
ment de pénétrer dans la pièce qui renfermait la famille royale , 
et de l'exterminer. Les colonnes factieuses s'ébranlèrent, et se 
mirent en marche sans rencontrer d'obstacles : un officier munici- 
pal avait anéanti, de sa propre autorité, la plupart des disposi- 
tions de défense. Le Pont-Neuf, dégarni de troupes et de 
canons , laissait aux séditieux toute la facilité de marcher sur 
le château. Des pelotons de troupes, distribués dans le jardin , 
4lans les cours et dans rintéri3ur du palais, étaient alors 1^ 
seule ressource ; encore n'avaient^ils, pour diriger leurs mpur 
vemens, aucun chef expérimenté. Les officiers qui les com- 
mandaient , tirés de la bourgeoisie de Paris , et presque tous 
de professions étrangères au métier des armes , n'avaient point 
cette connaissance de la tactique ni cette résolution que de- 
mandaient les conjonctures. 

'7 



258 ÉCLAIRCISSEMENS 

Rentré dans sa chambre à coucher, le Roi profita , pour se 
recueillir, des momens de calme qui lui restaient encore. En 
paix a\€c kii-itiènle, il keifilïfatit lie lieh cAaiadre Ae là nige des 
révoltés ; mais il était des précautions que le Roi devait à sa 
dignité. Il envoya an de ses ministres inviter de sa part le 
corps législatif à députer près de Hii quel^u<98-uns de ses mem- 
bres, afin d'aviser, de concert, aux mesures à prendre. A 
cette demande du Roi , une discussion s'établit pour savoir si 
l'on enverrait une députation à Sa Majesté , ou si le Roi serait 
invité à se retirer avec sa famille au sein de l'Assemblée natio- 
nale. « La constitution , (lit tin dépulé , laisse au Roi la faculté 
de venir quand il veut au milieu des représentans du peuple. » 
Wêipm r<:i4]f»ëftMkH& ^e (Sé â'é))«të S i'a^««tMée ^aiila froide^ 
ment^r6rdl<è<l6 jdtit'. iOet)«eâél)iïénilMifùtiai^alei^»li«e 
que k^a^^t^oiiA le Uliiliêl^e. . . ^ . ^ . . Entre iqvxtre et oÎBq 
heurel Hift «âk^ti^u, la R^e eC^tiadame Elisabeth étaient dans 
lift eâd)$^É«t'4lil:o««fiV, l'bn des chefc de k légion -entra (i). 
(t Voilà , dlt^ti alÊt fdMGK pnnontbS , YcnXk votre dernier joUr ; 
M Le péttfiië ^t le fdus fort < ^uel càmibge il y «aura I » 

« MèiMleiA*s tf^pniudit la Utiaes «av^ee le Roi<, sawveznet 
» ^ftfaUft! h En iftèMne temps xeMe mèro déplorée 4M>iii<at-^ i« 
^aStel^ Hle M. tftDii«pinn,)ela suivis^ Le jèuMquinee^ ^v^siilkH 
sëè ^ëgMfà» -et 9e» cAt«a«ës mèbèirent ^«rique^dotMeur «aux sein* 
t}ih^è dMlôttr«flè( dfe l'aMbonfr matcamcl» ^« MaimNiiiy^t leQam-< 
» phin «b b'àisàlA I01 maiUsde ^ki Unsii^e) pewrqMi fi#ratent^ 
D ils<itelljifiâ à papaf II e6tisibdn !... 1» ^ 

A At MètifèS , le Rdi ipamt mr le bakcfn de i'ilne dos ^re- 
tniètes "saBes , et j6tâ un regard sur les cmuv. JJm^ 'aoclaihatielft 
tMî^têifâe Vinvilait «à y dtscenàte* Chn senritsvie asssiititiié- 
pidé^ iapte fldèl6SW(Wûmpiaghèr^m4eiRo|'etft»lnàrentn 
àtitotrt de Itii. AutiiriftÀt que '{$a Majesté par«t^ ondMtkauK 

(i) Bt. de la Chenaye. Il a été massacré le 7 septembre 1792 dans 
une des prisons de Paris. ' 
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t. Lei eris de pii^e le Rpi! s'élevèpeot et«e prolongèrent 
iiowrles Toàlet du paiaît , dans les contdors, dans les cours et 
dam le jardin. Quelque eiiiéiviiftee reètak eneore^ Mais lonqoé 
•yaattntviersé une yaitw de la ce«r pmcSipale le Roi selrotiva 
vis-à-vis de la grande porte du Carrousel , des forcenés l'aper- 
fçnreot et crièrent «vec l'accent de b fureur : Fipe Pdtkm I A 
èmê U Bûii Fwe ia nation i L« Roi passa dans le jardin : là^ fte 
firent cnte«dre de aemUafeles cm et d« pareilles menaces. 
Frappé de €A% derniers mots , vive la nation , le Roi répondit 
avec dignité : « Et moi aussi je dis vive la nation , son bon* 

• hfiur a ioi^un été ie pminier de sacs rosvx. » 

Les troapes destinées à défiandre ie ckâtaau , ie Roi les passai 
ém nevueç M j^àtra*dans &es ntai^^ son maintie» décelait le 
dMgrin qpà l' oppressait, mais I air de bonté , dont sovi visage 

portait kabitualiément l'empreinte, a'isn ét0it potnt altéré 

« Eh Ineal diaait-il ,flii «ssnre qu'ils vieno^art, que veulent*- 
n ils? le ne m* sépaj»nu pes^das bons «ita7«ns , ma cause est 

• la leur. •» 

De tontes parts , sur le Cstfoiisél , |i la place Louis XV , sur 
1« 4fuai4es Tuileries , les cris menaiçiLns redoublaient et le tu- 
moite augmentait. Lee assaillans déboudièrent en plusieurs 
eaiannes , traînant avec <eax des -canons et ides munlIieBS de 
gaenre. La plaoe dn Carrousel se remplit de peuple. Le ai 
géménl était 0/cMincet Déekéémce'î Les «anons furent pointés 
sur les portes extérieures du château. 

A cet instant, le procureur-général du département, qui 
arvait suivi le Roi avec deux olficic;*8 nmoicipjiux^ crut devoir 
haranguer Jes tvpupef placées dans l'intérieur des cours. Après 
avatr ùàt lecture de la lai , il poursuivit ea ces termes t « A 
» ' Dieu ne plaise que -nous vous demandions de tremper vos 
>i mains dans le sang de vos frères ! Ces canons sont là pour 
» vous défendre et non pour attaquer ; mais au nom de la loi 
» ja requiers £eUe défense, je la requiers pour votre conter* 
» vation propre , je la requiers pour la sûreté de cette mai- 
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» son devant laquelle vous êtes postés. Si Ton entreprend de 
» vous forcer dans votre poste , la loi vous autorise de vous j 
» maintenir par la force; mais je le répète, votre rôle n'est 
>) point d'être assaillans, vous n'en avez point d'autre que la 
» défensive. » 

Une partie peu nombreuse de la garde nationale parut seule 
disposée à répondre aux réquisitions de Rœderer. Les canon- 
niers , invités & promettre , en cas d'agression , une forte ré- 
sistance , ôtèrent , pour toute réponse , la charge de leurs 
canons. 

Dès sept heures du matin , le peuple s'était attroupé sur la 
place Vendôme et dans la cour des Feuillans : pour calmer son 
effervescence , un officier municipal harangua la multitude et 
l'engagea à se retirer. Cet acte de dévouement exposa l'offi- 
cier municipal au plus grand danger t la multitude l'insulta et 
lui cria de descendre du tréteau sur lequel il était monté. 

Théroignede Méricourt (i)le remplaça. Cette fille, vêtue en 
amazone, poitait l'uniforme national : un sabre pendait à sa 
ceinture. Ses yeux, ses gestes, ses paroles, tout en elle expri- 
mait la fureur. Entre sept et huit heures , un officier muni- 
cipal entra dans le cabinet du conseil où la famille royale 
était réunie : « Que veulent les séditieux ? lui dit avec viva- 
cité un des ministres. — Xa déchéance ^ répondit le munici- 
pal. — Que l'Assemblée prononce donc , répliqua le minis- 



(i) Théroigne de Méricourt, née dans un village des Ardennes, 
âgée alors d'environ trente ans , ëtait une des nombreuses prosti- 
tuées que nourrissait la capitale. Dans le premier mois de la révolu- 
tion , elle tint chez elle un club où chaque -jour se rendaient Bar- 
nave , Pétion et plusieurs autres députés. Mais bientôt le désir de 
propager la nouvelle doctrine la conduisit en Allemagne. Arrêtée 
dans le cours de sa mission , elle fut enfermée dans la forteresse de 
Kufstein dans le'Tyrol; Tempereur Léopold 11 lui rendit sa liberté; 
elle retint à Paris prêcher arec an nouvel acbamement la révolte et 
le carnage . 
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tre. — «Mais, demanda la Reine, que deviendra le Roi? » 
L'officier municipal garda un morne silence et se retira. 

• Alors parut, à la tête du directoire du- département , 
le procureur «général' revêtu de son écharpe : « Tout est 
perdu, » me dit, lés larmes aux yeux; un membre de- 
cette députation. Le Roi s'était retiré dans sa chambre à 
coucher : sa famille l'entourait. Rœderer ayant à parler au' 
Roi, je l'intrxkduisis. « Le danger, dit -il à Sa Majesté, 
» est au^-dessus de toute expression; la défense est impos-: 
» sible. Dans la garde nationale, il n'est qu'un petit nom- 
» bre. sur qui Ton, puisse compter : le reste, intimidé ou 
» corrompu, se réunira, dès le premier choc, aux assaillans. 
» Réfugiez-vous promptement au sein du corps4égisiatif. Les 
n jours de Votre Majesté , cenx de lai famille royale , ne peu- 
» vent être en sûreté qu'au milieu des représen]tans dû pett-^ 
» pie. Sortez de ce palais : il n'y a pas un instant 'à perdre. » 
Le Roi différait de prononcer : la Reine témoignait la plus 
grande répugnance à se rendre auprès de l'Assemblée nationale; 
; Quelques instans aupai^avant , Sa Majesté avait dit à' déujt 
gentilshommes qu'elle honorait de sa confiance: « Oui, j'ai- 
» . merais mieux me faire clouer aux murs du château , que de 
» nous réfugier à l'Assemblée. —- « Quoi, Monsieur, dit la 
» Reine à Rœderer, sommes^nous totalement abandonnés? 
» Personne n'agirait-il en notre faveur? -^ Madame, je le ré- 
j» pète, la résistance est impossible. Voulez-vous donc vous 
». rendre responsable du massacre du Roi , de vos enfans , de 
» vous*même ; en un mot, des fidèles serviteurs qui vous en- 
.» vironnent? — • « A Dieu ne plaise , répondit la Reine. Que 
» ne puis-je au contraire être la seule victime. ! )> 

Pressé par ces considérations , le Roi , surmontant- soii ex- 
trême répugnance, consentit à se réfugier à l'Assemblée. 
« Donnons , dit-il , cette dernière marque de notre ameur 
pour le peuple. » A l'instant. Sa Majesté ordonna que les por- 
tes du château fussent ouvertes , et qu'on s*abstint de toute 
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hoitililé. Louis XYI a donc c|uicté le palais deg nm \ ti Ta 
quitté pour iamais ! Et dans quel lieu «lla^t-'il dMVthtft lÂ sa" 
reté ! Qvelqlws serviteur» fidèles entourèrent la famille royale. 
Sa Majesté se flattait eueore de toit le» itissemblett^ii» d69 
NctioD^ se déclarer pvrar ette. A sa sortie du bhâileau » cm IvA 
liapporta ^ue , daud la plupart^ les gntà qui pensai^ttt le mi^tiiE 
ee retiraient pour aller garder leurs aiaisonl et lettre fâmÛiet ; 
que pairtottt lés Jacobins avaieift pris un tel ascendant » qu'île 
forçaient le» parlisanif mémo de la cailee du KcÂ de ee joindre 
^ eua pour le combattre. 

Eu traversîuitla teifrasse des Feuillans y la famille royale fut 
insultée par la popttlaoe i A htà \é tyran ! La mort \ la mort ! 
f^riait^ellè àvfite fureur.' 

Le Roi arrWa ^f&fin à la lalle de l'Assetnlilée. Il monta à 
Testradè du présideut ^ et ^ debout devaut lui ^ il dit t « Je 
« suis YeniU ici pour éviter un grand iirim» ; et je pense que 
» }e ne saurais être plUs en sûreté qu*au miiieu de irona, 
» Messieurs .^-^Youâ j^oàvez ^ Sire ^ répondit le président (Yer-*^ 
f gniaud)^ oompter su fia fermeté de T Assemblée nationale ; 
» ses membres ont juré de mottnr en soutenant les droits du 
f peuple et lés antorttés constituées. » La Reine ^ Moneieur 
]# Dâupbin » Madame Royale^ et Madame Elisabeth , parvenus 
avec peine à la salle des séanees , avaient pris plaôe aur le banc 
des ministres» Quelques momens après , le Roi et sa famille 
furent eoteduits dans une loge destinée au réda4:teur du jour- 
nal intitulé le L<}gogrâpbè. La princesse de Lamballé et la 
marquise de Taiml^l y enttèi^nt avec eux. Là, vinient ies re- 
joindre nne patftie dé ceux qui n'avaient pu les suivre* Des 
gentilshommes, en habits de garde» nationaux^ sç minent en 
faction à la porte du Lo|;ographe. 

Le plus g^and nombre des personnes de la oour et du ser- 
vice était resté au château. Après le départ de la familte 
royale » la princesse de Tarente , la marquise de la Rodie- 
JVimoni damet du palais de la Reine/ et linaféemoiselk de 



y jreiniir^liaU les ditm«l XbftlMUt, Ne^iîiU«, {|vï|«kWr • JHanarr^, 
BMÎle» 9iw\ q«« ptuikufft autîrf# {^11419 Ak^» 4p#J^ «cris ji'ht 

«Wlkt iiP«|i¥€ duo. cûuri^Q pffQlMurfi^PÀ ^ U. gKilf <i^4ir 4» 

«liAtQsiHi fit Yolef (iia«i^i«e# éobli) 4a pj^f?^* S^it ps^r une 6i}it« 
o«mfi?lto4« Ift.ps^iHKMifAii d» âeW*8»i m% f^ UM% 4^g9i^f 

que k» factimx aw«ilt «po^lâl «bni^ k P4^9^8 ffP^W^i PQiV V^r 

yk»ii4re 4^ )« pitiM^ir^ iigniidiM 1. qv^. vipiM4 4^ Jl'in^ti^iem: 4f^ 
ebit(^tt pikr phiii<;i»ift «ottp« 4« l^aslV, Ah^^Uo)^ p^rtii( 1 4e li 

9i/imé^ «vec uot de iiii^dr§iiie p^ .|j^ préçipi^Uo^ q^e » 1^-; 
gré le peu de distance, les boulets ne frappèrent q^qïçx^iù^ 

mké des toiift^ Ain^i i'Qiig»i^A 9« oiwl>^^i 4pf)t ^^| rf^^^f fu- 

renoi AllieK^s^ 

Au bm* d« c«M» d^f^bai^, qpft le lUw PWVii^ çr^We #re 
partie d« fihâtAan ,, i'iiM}igA«|iq«^ Af peigpi^. i^f S9n. yÂ^a^ :, 
n J'ai défeiidli 4? ttr^? , » n'^çj^ia-^r-il. £;«^$^ détQI^?^» 4«yit« 4ç 
la maitu d^ RaJi« iivft^ ^ r«mi8# > W.<rf5«W fW»iî ih ba^on 

4c) 19 r«BdfO«^ttp4rte de loi. Un iSA^ejr ^ e^.tpn^ 4iUgei)f^ 
a» d«v«i^t d'itnû divbioii 4^ GurdAi Simss^s 4[ni. v^i^ai^ de Cour- 
b^VQifi ^ «t bii Apporta l'ordre; de rétrci^r^der. Ra m^mç jtempf , 
la ReioA (^aTgo» «a ^^ntUbomniQ 4o r^Ui^r qu^^que/s gapd^? 
natiooiiux d^ b«Bji/f volonté > de A^uvir 4Yef(? e^^i i^u c)4te#u 
et de délivrer les davuM et aatre9 perf oxm^p qiii y çt^i^^% en- 
forméei. Aucun garde national ne vanlut pAi^g^r l'bftweuT 
de cette péiiUeiMe cowmiayio». 

Aiu pMiiûers coup« tïvé$ du château* U& asp^il^a^s ef- 
frayés 9e dispersènent ; ils se précipitèrent par h povie Royale, 
dans la place du Carronsel ; les canqiqoiers abandonnèrent 
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leurs pièces , en Un moment les conrs furent évacuées ; le 
pavé fut couvert de fusils , de piques, de bonnets de grena- 
diers, d'armes de toutes espèces. Mais les fuyards , voyant que 
la force armée était peu nombreuse , qu'il y avait même de la 
division parmi la garde nationale et qu'on ne les poursuivait 
pas, reprirent bientôt courage et revinrent à la charge. Le 
canon tonna à coups redoublés ; le feu éclata dans les bâtimens 
qui fermaient et séparaient les cours du palais ; de toutes parts 
retentissaient l'explosion de la nkousqueterie et le choc des 
armes. Enfin la populace fondit , avec tout l'avantage de sa 
masse , sur les entrées du château : elle y pénétra ; elle y porta 
le carnage. Les corridors, les appàrtettiens , les moindres ré- 
duits furent arrosés de sang et encombrés de cadaVres. La 
cruauté des assassins épuisa sur leurs victimes tous les genres- 
de tortures 

La populace, toujours atroce quand elle triomphe , fit à peine 
grâce à quelques-uns des habitans ou employés du château. 

La mort frappait de toutes parts. Un grand nombre de sol- 
dats suisses , traînés à la place de Grève , y furent égorgés : 
on égorgea, dans leurs loges, les Suisses des portes. 

La plume se refuse à décrire les outrages infâmes qu'exer- 
cèrent des hommes, et même des femmes, sur les cadavres' 
des victimes. Les barbaries ne scLffireivt pas à la rage du peu- 
ple. Plusieurs logemehs dépendans du château furent pillés - 
ou brûlés. La 'maison de M. de La Borde, anoien premier 
valet de chambre de Louis XY , fut réduite en cendres. 
Enfin , quand le fer et la flammée eurent cessé leurs ravages , 
l'Assemblée législative, jusqu'alors tranquille spectatrice de 
l'événement, sortit de son apathie ; mais ce fut pour mettre 
le sceau à l'insurrection. Lé député Yergntaud, organe de 
la commission extraordinaire, composée en grande partie de 
députés de la Gironde et de leurs partisans, monta à la tri- 
bune : « La mesure, dît-il, qpe je viens vous proposerest rigou- 
reuse, mais je m'en rapporte à la douleur qui vous pénètre pour 
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D juger ^combien il importe au salut de la patrie que vous l'a^ 
» doptiez sans délai .• » Aussitôt il proposa qu'une Gonventioa 
nationale serait convoquée,: qu'en attendant que le peuple 
français eut ei^pliqué par elle. sa volonté, et que le règne de la 
liberté et- de l'égalité f àt ' établi , ' le chef du pouvoir exécutif 
serait provisoirement suspendu; qu'un nouveau ministère se- 
rait organisé ^^ que le paiement de la liste civUe serait inter- 
rompu, et t|u'il y serait substitué. Ua traitement pécuniaire 
provisoire ; qu'esdin il serait préparé au Luxembourg un loge!- 
meut poiur le Roi.Cette motion était à peine adoptée que l' As* 
semblée, ayant appris que la fermentation continuait , ordonna 
qu'une analyse de s^n décret serait publiée dans tous les car- 
refours de la capitale. Les affiches posaient : « Le Roi est sus* 
» pendu ; sa famille et lui restent en otage; le ministère a^^uel 
» n'a plus la confiance de la nation, l'assemblée va procéder 
» à le remplacer^ }a liste civile est supprimée. » 

Yoilà > donc l'attentat de cette journée sanctionné par l'as- 
semblée elle-même ! La France n'a plus de Roi ! Une étroite 
prison ya remplacer }e trône de Lpuis ! Il n'en sorticâf que pouv 
aller à Véchafaud! Sa mort ne sera point vengée , ou , si le ciel ' 
lui suscite des vengeurs , quel sera leur soçt ! , 

Extrait des mémoires de M, Hue. 

(B), page 9. 

Échappé au danger (1) qui, le dix août, avait .mej|;iaqé mes 
jours, j'appris, le lendemain de bonne heure, qj;e la famiUe 
royale avait passé la nuit dans l'ancien couvent des Feuillans. 
Empressé d'y pénétrer, je traversai les cours .et le jardin des 
Tuileries en détournant les yeux des cadavres encore épars, 

(1) Au moment où les séditieux portèrent dans le château la fureur 
et le carnage , plusieurs des portes se trouvèrent fermées. Le désordre 
fnt alors à son comble , chacun courait , te poussait , et s'efibrçait 
d'échapper à la mort* Ne sachant moi-même comment la f^ir, je me 
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Enfin, après avoir franchi toita les obsladea, j'arrivai à la 
ehambre du Roi. D était encore dans soa lit, «yaïKt la tête 
oovverte d'une toile grossière. 8ea regards attendris se ixèrest 
s«r mes ; il me fit approcher , et , me serreqt I» main , il me 
demanda «vee un vif intérêt le détail de ce qui s'était passé an 
ckâtean depuis son départ. Oppressé par ma douleur et mes 
sanglots je ponvMs à peine m' exprimer» J^appris au Roi la mort 
de phMÎefirs persobnes qfu'il afTectionnait, entre ««très c^ledn 
ehevatier d' Alonville , sous-gonrernenr du dauplûn , mort en 
17B9 , ef celte de qnelques^ns des officiers de la ehunlo^ de 
Sa Majesté. « J*ai du mcnns, me âS/t le Roi «vee émoitlon, la 
» consolation de vous voir sauvé de ce massacre. » Je trouvai 
au|>rès de Sa Majesté {^nsieurs gentilflhommes et qu el qu es per* 
sonnes de la famille rojale. 

Le Roâ et sa famiHe occupaient dans un corridor , autrefois 
le dortoir des rdiigieni , le logement de Tarchîtecte de la saUe 
des séances ; il consistait en quatre cetiulés , communiquant les 
unes aux autres. La première formait une antichambre. Le Roi 
couohait dans la seconde ; la troisième était occupée par 1» 
Reine et par madame Royale ; la quatrième l'étMt par mon- 
sieur le Dauphin et par mademoiselle de Tourzel ; enfin ma- 
dame Elisabeth et la princessede LamhaHe avaient dans le même 
corridor une seule chambre. 

Une garde nombreuse veillait à toutes les issues du corridor; 
personne ne pouvait , même pour le service , passer sans être 
arrêté ou questionné. L'inspecteur de la salle des séances dis- 
tribuait des cartes de lalssez-passer. 



^a^^r^m^i'^ 



jA-éeîpitai, ainsi qae platietn-s* personnes , par tme des fenêtres dii 
palais , donnant sur le jardin des Tttii«ries, «t je le traversai soo» vm 
ieu de ipousque^rje qui renversait un grand no^ibre de Suisises. Ppur- 
fiuivi au delà de «e jardin, je ni'tma d'autro r^aspurce que de n»ei jqtfr 
dans la Seine. Les forces allaient m'abandonner quapd beure.usçnisÇnt ^ 
j*atteignis un bateau : j'y entrai j le batelier me .sauva. 
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(C)i page II. 

L'âme BMmrée de douléiir k famille rojide arriva an Temple. 
SâQterre fat la premîèile pertfoniie qui se préBenta dans la cour 
où Ton desceiidit. Il fit unx ofteier» manicipaax an signe qi»e 
dans le moMeat je ne pas interptéter. Depuis qae }*ai eennu 
les localités do. Temple ^ J'ai jugé qoe lobjet de ce signe était 
de condoire dès l'instant dfe son arrivée le Roi dans la tonr. 
Un moavement de tête ^ de la part des oflleiers Bninicipaax , 
annonça qa'il n'était pas elicoie temps. 

La famille royale fut introdnite dans la partie d«s bâti'^ 
mens dite le palais , demeure ordîniôvB de monseigneur' comte 
d'Artoisqnénd il venait à Piwis.Lesmttnicipaax se tenaient an^ 
près du Roi le chapeau sur la tête , et ne lui donnaient diantre 
titre qne celui de moneienr. Ud Imnime à longue iKirbe que 
j'avais pris d'abord pour nn Juif, affectant de répéter à toitft 
propos cette qualification. Quelques-uns des municipaux qui , 
dans cette circonalanee, se montrèrent si atrèees, parurent de^ 
puis repentans de leur conduite et sincèrement affligés de la 
sAptî^rité du RbL 

Le jour de l'empriaonnement de la famille royale semblait 
être na îour de fête ponr le peuple de Parie ; il se portait en 
fonle autoar éa Temple, criant avec furenr! Fifclamitùatl 
Des lampions , placés sur les parties saillantes 'des mots eaté^ 
rieurs du Temple ^ éclairaient ia joie barbare de cette aveugle 
anltitnde. 

Dans la persuasion on était le Roi , que déaormais le> palais 
dtt Temple aUait être sa demeure y il Voulut en visiter les ap> 
partemens. Taadis qa&' les nanniaipaux se faisaient un plaisir 
cmel de rerrénr du Roi ponr mieux jouir ensuite de sa sur- 
prise , Sa Majesté se plaisait à faire d'avance la distribution des 
divers logemens. Aussitôt l'intérieur du Temple fut garni de 
^ombreux faœionliaiiias. La'«onsigbe était si sévère ; qu'on ne 
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pouvait faire un pas sans être arrêté. Au milieu de cette foule 
de satellites , le Roi montrait un calme qui peignait le repos de 
sa conscience. 

A dix heures on servit le souper. Fendant lé repas qui fut 
court , Manuel se tint debout à cèté du Roi. Le souper fini , la 
famille royale rentra dans le salon. Dès cet instant , Louis XVI 
fut abandonné à cette commune factieuse qui l'investit de 
gardiens ou plutôt de geôliers, à qui elle donna le titre de com- 
missaires £n entrant au Temple, les municipaux avaient pré- 
venu les personnes du service que la famille royale ne cou- 
cherait pas dans le palais qu'elle habiterait le jour seulement : 
ainsi nous ne fûmes pas surpris d'eixténdre, vers onze heures 
du soir, l'un des commissaires nous donner l'ordre de prendre 
le peu d'effets en linge et vêteméns qu'il avait été possible de 
se procurer, et de le suivre. 

Un (municipal, portant une lanterne, me précédait. Ala faiUe 
lueur' qu'elle répandait, je cherchai» à découvrir lé lieu qui 
était destiné à la famille royale. On s'arrêta au pied d'un corps 
de bitimens que les ombres de la nuit me firent croire consi-* 
dérables. Sans pouvoir rien distinguer, je remarquai néan- 
moins une difi^érence entre la forme de cet édifice et Celle du 
palais- que nous quittions. La partie antérieure du toit qui 
me parut surmonté de flèches que je prig-poùrdes' clochers^ 
était couronnée de créneaux sur lesquels , de dâstande en dis- 
tance^ brûiaient des lampions. 

Malgré la clarté qu'ils jetaient par intervalles , je ne compris 
pas quel pouvait être cet édifice , bâti sur un plan .eitrabrdi-» 
nalre où du moins toutrà-fait nouveau .pour inoi. 

£n ce moment, un des' mumicipatox rompa&t le mqrrne si« 
lence qu'il avait observé pendant toute la marche : « Ton 
» maître, me dit-il, était accoutumé aux lambris dorés. £h 
a bien ! il verra comme on loge les assassins du peuple ! Suis- 
» moi. » 

Je montai plusieurs marches : une porte étroite et basse me 
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conduisit à un escalier construit en coquille de limaçon. 

Lorsque je passai de cet escalier principal à un plus petit 
qui menait au second étage, je m'aperçus que j'étais dans 
une tour, j'entrai dans une chambre éclairée de jour par une 
seule fenêtre, dépourvue en partie des meubles les plus néces- 
saires , et n'ayant qu'un mauvais lit et trois ou quatre sièges* 
« C'est là que ton maître couchera , » me dit le municipal. 
Ghamilly m'avait rejoint, nous nous regardâmes sans dire 
mot : On nous jeta comme par grâce, une paire de draps. 
Enûn on nous laissa seuls quelques momens. 

Une alcôve , sans tenture ni rideaux , renfermait une cou- 
chette qu'une vieille claie d'osier annonçait être remplie 
d'insectes. Nous travaillâmes à rendre le plus propres possible 
et la chambre et le lit. Le Roi entra ; il ne témoigna ni sur-^ 
prise , ni humeur, Des gravures , la plupart peu décentes , 
tapissaient les murs de la chambre: il les ot^ lui-même. « Je ne 
» veux pas , dit-il , laisser de pareils objets sous les yeux de 
I) ma fille. » Sa Majesté se coucha et dormit paisiblement ; 
Çhamilly et moi , restâmes toute la nuit assis auprès de son lit. 
Nous contemplions avec respect ce calme de l'homme irré- 
prochable , luttant contre l'infortune , et la domptant par son 
courage. « Comment, disions-nous, celui qui sait exercer sur 
» lui-même un semblable empire, ne serait-il pas fait pour 
1» commander aux autres ! » Les factionnaires, posés à )a porte 
4e la chambre , étaient relevés d'heure en heure ; et chaque 
jour les municipaux de garde étaient changés. 

(D), page la. 

Le Roi était couché *. Çhamilly et moi venions de nous 
jeter sur le matelas qui faisait notre lit commun. Vers minuit , 
entrèrent deux commissaires de la municipalité. « Êtes-vous 
les valets de chambre? >» demandèrent-ils. Sur notre réponse 



affinoative , ils nous ordonnèrent d« Bout lever et de les stii- 
we. LoA onans de ChanîUy et iet miennes s'éttvt reneontrées y 
nous Les serrâmes étroitement. Un des mnnkspaniK «valt dit > le 
joiiT même, en notre présence : « La^failietine estpermaneiite, 
et frappe de mort les ppétendni serviteurs de Lo«is. ^ Aussi 
aro]rions*noiis toucher tu dernier mement de notre existence. 
Descevdns dans l'antichambre 4e la Reine , pièce très-étroite 
où eoQchadt k princesse de Lasahaiie , «ou« j tro wâmes eette 
princesse et madame de Toursel déjà prêtes à partir. Leurs 
bras étaient enlacés JHFec ceux de ki Reine , de ses enfavis et 
de madame fiiisabel}i , elles en peceTuient de tendres et déchi- 
rami adieux.* 

Le même «onire de dépetit avait été dovné aux autres pef- 
sonties du eerriee. B assemblés ttms dans le même lien , nous 
attendions dans un morne silence noitre sort tdtérieur, la pOrte 
de la tour s ouvrit à la lueur de quelques fkmbeaux. Ifous tra- 
'fersâmes le jardin , et garant la porte du pakis du Temple , 
on nous fit monter dans des voitures de place : des offiders 
mnmcipanx j entrèrent iivec nous ; des gendannes nous escor- 
tèrent . Livrés aux idées les plus sinistres, nous avançâmes 
sans ssrveir où l'on nous «conduisait . 

Les voitures s'arrêtèrent devant lliêtel de ^Ile ak nous 
montâmes. Jnleux de donner en peuple , - toujours avide de 
spectacies , le plaisir de nous voir passer, et -à nous l'humflia- 
ttogn d'être en butte & ces outrages , nos conducteurs noUs^rent 
traverser la salle des séances pour arriver à ^a chambre du se» 
crétariat. Dans cette pièce, rangés sur des bancs où les muni- 
cipaux assis à nos côtés aous sépaoaiendt les uns des autres , et 
nous interdisaient toute conversation , nous attendîmes plus 
d'une heure. Enfin , notre interrogatoire commença ; chacun 
de nous fut introduit séparément dans le lieu où siégeait la 
commune. Appelé le dernier, j^ espérais j retrouver mes com- 
pagnons d'infortune , et , du moins , par quelques signes y 
apprendre d'eux ce qui s^ était passé à leur égard ; mais quelle 



fut lOA s«l*ptise, lorsqu'au enmnt da»^ U isafl» (il «tait dn 
heures du matin), je n'aperças aucune des personnes <qai m*y 
atffiefit précédé ! 

En attendant que le président, ^ coté dtiquel je fus placé , 
m^mterrogeât , J'observais, de î* estrade où j'étais, ïes gens que 
renfermait cette enceinte ; c" étalent des membres de la com- 
mtmé , revêtus de TttbanB tricolores , dès bommes du peuple , 
des femtnès <€ft mêâie des enfans , une partie de cette assem- 
blée bizarre était touchée sur des bancs et sommeillait. 

Lorsqu* enfin i*op m'interrogea, je fus requis de déclarer 
mes noms et profession. Persuadé que c'était à celui qui m'in- 
terpellait, que. je devais répondre , je me tournai de son côté, 
» Citoyen, me dit d'un ton sénatorial l'un des substituts du 
procureur de la commune ( Billaud de Varenne), répond» au 
peuple souverain. » 3e me retournai vers ce prétendu souve- 
rain , dont la majeure partie dormait et ne donnait pas plus 
d'attention aux demande? qu'aux réponses. Ceux qui ne dor- 
maient pas se mirent à mlnterrbget tous à la fois , je ne sa- 
vais à qui répondre. 

Pour fu'emière question , on jne demanda «e qui s'était p^ssé 
au château des Tuilerie& dans la nuk du.<9 -au i^ août. Au seul 
énoncé de la ^u^ation, ^e m'aperçus facilement <|ue les inter- 
rogateurs, étaient à -c^t-^ard beaucoiyf» pku in^xuits ^ue moi. 
Dans cette nuit désastreuse , chef» on agens de la sédition, 
que pouvaient-ils apprendre d'un homme qui Ji'avait été fue 
spectateur ou victime? J£ répondis de i^iamère .à ne conpro- 
metlDe personne. Je m'étendis sur la conduite des autorités 
constituées dont plusieurs membres s'étaient aloM réunis 
avec It miniatre dans le cabinet du conseil dn Hoû Je cacon»: 
tai ia manière dont j'avais échappé à la mort. 

>Lli atfconde quertton avait pocrr «bjet vase €t)wmTtune «de 
mteUcs qlie^rMi disait avoir :été ffcits pe<i de jonrs avant le i« 
a(mtf>olir la Bmne etqf>onr madame Elisabeth. Ma néponcte fut 
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que je n'en; avais aucune connaissance , je Fignore même au- 
jourd'hui. 

On m'interrogea ensuite sur le départ du Roi pour Mont- 
médy. « Je n'ai connu ce départ, répondis-je, que comme le 
» public, quoique dans ma qualité d'of&cier de la chambre^ 
» j'eusse la veille fait le coucher du Roi. » 

Interrogé ensuite si le jour du départ du Roi pour Mont- 
médy, j'avais vu au château M. de Lafayette , je répondis non. 

— Quelles personnes assistaient au coucher du Roi? — Celles 
de son service. 

Mon interrogatoire fini , je me retirai à la salle du sécréta* 
riat. Aussitôt, l'Assemblée délibéra si je serais ou non re- 
conduit à la tour du Temple ; l'affirmative prévalut. Le prési- 
dent me fit appeler : il m'annonça ce résultat , et, signant en 
sa présence l'ordre de me réintégrer dans la tour, il le remit 
à un municipal qu'il chargea de son exécution. 

(E), page i6. 

A peine le Roi, auprès de qui j'étais en cet instant , eut-il 
cessé de parler, que Mathieu reprit : « Je vous arrête. » — 
« Qui ? moi ! » dit Sa Majesté. « Non , votre valet de chambre. » 

— « Qu'a-t-il fait? il m*est attaché; voilà son crime. Du moins 
» n'attentez pas à ses jours. » — « De quel droit m'arrêtez- 
» vous ? dis-je alors au municipal ; où prétendez-vous me con- 
» duire? » — « Je n'ai pas dé compte à tè rendre, » répon- 
dit Mathieu ; j'ai mes ordres. Je voulus monter dans ma 
chambre ; Mathieu mé saisit par le bras.- « Reste là , me dit-il , 
» tu es sous ma garde. y>H ne me permit d'y aller qu'avec lui." 
Je voulais emporter avec moi quelque peu de linge et des ira- 
soirs. « Point de rasoirs , me dit ce municipal; où je vais te 
D mener on te rasera :. Je peux même t'assurer que les barbiers 
» ne te manqueront pas. » Je compris le vrai sens des pak*oles 
de Mathieu. ... Je gardai le silence persuadé que j'allais droit 



k Féehftiaud. J'êtts ii peiae quitté ma cta,iBim , qtue les sc^iB» 
furent mis sur les deux portes et Jie furent l<|iié8 ffu'fipràs U 
mort de Louis XVi. 

Descendu dans ta ekambre de la Reine, je rendis au Roi, 
avec la permission des municipaux, quelques papiers qui le 
concernaient. Homme malheureux, me dit-il le cœur Barré , 
le peu d'argent qui vous restait , vous l'avez avancé pour moi ; 
aujourd'hui, vous partez et vous êtes sans ressources ! « Sire, 
je n'ai besoin de rien. Les larmes et les sanglots me suffo- 
quaient. Chaque personne de la famille royale m'honora de 
quelque témoignage de sensibilité. Cette scène attendrissante 
pouvant avoir de funestes effets. « Je suis prêt à vous suivre , » 
dis-je à mes conducteurs. 

Au bas de la tour, deux gendarmes se joignirent à Mathieu. 
Nous montâmes dans une voiture de place, et nous partîmes. 
Sur le chemin que je parcourus , quel épouvantable spectacle 
frappa mes regards ! Les passans fuyaient avec effroi : On fer- 
mait avec précipitation les port;es , les fenêtres et les bou- 
tiques ; chacun se réfugiait dans l'endroit le plus reculé de sa 
demeure. J'ente^dai;» les rugissemens affreux des assassins et 
les cris lamentables des victimes. Des monstres, couverts de 
sang, armés de poignards , de coutelas et de bâtons , parcou- 
raient les rues et montraient au peuple les trophées sanglans 
de leurs cruautés. 

E»fkn , arriva ik 1« pl*«e 4e Crève , noe ^ppreur in.e:ipri' 
maUe me swwt, ï** pUœ i^ pç^v^ert^e d'un jpeuple imn^en^e, 
U plupart «gitiiiet^t dans leurs maioA de« piques , des s^brfs , 
éw fwil5. Dan» i'imp«M8iWit^ devancer en voiture ju&cjgi'.à 
l'escalier cte l'HôlieW^Villû , ^onme Cl d^acendxie etp^ser m 
milieu 4e «eitt» i^u^litik^. « Bojgi 2 di^aicAt-ils , voilji du gibier 
de guiUotjlie.G'efit le valet de chai«bre du tyran. » A l'aspect 
de ce 4aoger près MPI , i^ioDx de ne pas déshonorer le ^crir 
ûce de ma vie ^ i<e demandai à Dieu de fortifier roo^ âi|ie. ^out 

i8 
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entier à cette pensée, j'entrai dai^s'la salle de la commime ; 
on me plaça auprès du président. 

A peu de distance était Santerre ; ce commandant de • la 
milice parisienne écoutait , d'un air capable ^ les plans que des 
gens à moitié ivres lui développaient pour arrêter les armées 
étrangères ; d'autres proposaient de se lever en masse et de 
marcher à l'ennemi. Au parquet, place ordinaire du pix>éu- 
reur de la commune , Billaud de Yarenne , l'un des substituts, 
et Robespierre s'agitaient, criaient, donnaient des ordres et 
paraissaient très-animés. Dans cette salle et dans les pièces^ 
voisines le tumulte était extrême. 

Au milieu de ce désordre , le président demanda du silence 
et me fit une première question. Avant qu'il m'eût été pos- 
sible de répondre , on s'écria de toutes parts : A Tabbaje ! à 
la Force ! Dans ce moment on y massacrait les prisonniers. Le 
calme rétabli , mon interrogatoire commença. Des faits , la 
plupart imaginaires , me furent reprochés. « Tu as , dit l'un 
des municipaux , fait entrer dans la tour du Temple une malle 
renfermant des rubans tricolores et divers déguisemens : c'é- 
tait pour faire évader la famille royale. » 

<c J'ai entendu , s'écriait un autre , le Roi lui dire quarante- 
cinq, et la Reine cinquante-deux. » Ces deux mots lai dési- 
gnaient le prince de Poix , et le traître Bouille. On me repro- 
chait d'avoir commandé une veste et une culotte couleur sa- 
voyard, preuve certaine d'une intelligence avec le Roi de 
Sardaigne. A la vérité , j'avais signé et fait visiter parles com- 
missaires de garde , la demande d'un vêtement pour Tison. 

Enfin, on m' accusait d'avoir remis clandestinement certaines 
lettres au Roi et à la Reine, et de faire usage de caractères 
hiéroglyphiques pour faciliter leur correspondance. Ces ca- 
ractères n'étaient autre chose qu'un livre d'arithmétique. 
Tous les soirs , avant que M. le Dauphin se couchât, je posais 
ce livre sur son lit, afin que le jeune Prince se préparât 1q 
matin à la leçon d'arithmétique que le Roi lui donnait. 
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tTn grief irrémissible était d'avoir chanté dans la tour l'air 
<Kt les paroles : ô Richard ! ô mon roi ! Je n'avais chanté ni 
l'air ni les paroles; et quand je les aurais chantés, il est trop 
vrai que, comme Richard, le Roi était abandonné; que ses sujets 
les plus dévoués à sa personne et à la cause s'étaient éloignés 
pour le servir : que parmi ceux qui étaient restés auprès de lui , 
les uns avaient été massacrés le i o août , les autres étaient ac- 
tuellement en arrestation ou en fuite. Devais-je avoir pour les 
malheurs de mon maître l'insensibilité que montraient ses per- 
sécuteurs ? 

Un dernier grief était l'intérêt que la famille royale affectait 
selon eux , de me témoigner , tandis qu'à peine elle parlait 
aux commissaires municipaux. 

A ce dernier reproche je restai muet ! les clameurs se renoi^- 
velèrent : A l'Abbaye! à la Force! Enfin la fureur contre moi fut 
au comble quand Billaud de Yarenne s'écria : « Ce valet, ren- 
voyé au Temple une première fois, a trahi la confiance du peu- 
ple ; il mérite une punition exemplaire. » 

Au même instant un municipal se leva : « Cet homme , 
M dit-il , tient les fils de la trame ourdie dans la tour; s'assurer 
1» de lui , le mettre au secret, en tirer tous les renseignemens 
» qu'il peut donner, sera plus utile et plus sage que de l'en- 
» voyer à l'Abbaye ou à la Force. » Quel que fût en ce moment 
le motif du municipal, son observation me sauva la vie : il fut 
décidé de m' enfermer dans un des cachots de l'Hotel-de-YiUe; 
remis aussitôt à la garde du guichetier , il me fit descendre de 
la salle de la commune , me fouilla , me conduisit au lieu de 
réclusion qui m'était destiné , ouvrit une porte de fer et la re- 
ferma sur moi. 

Quelle position que la mienne ! Seul, au milieu des ténèbres, 
poursuivi par l'idée des assassinats qui se commettaient dans 
les prisons de Paris , entendant moi-même les égorgeurs errer 
autour de mon cachot et demander ma tête f laissant , hélas ! 
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in Bai 9t )a f^mitts rojale en captivité ! H frittomnc ettcore 
tn 809fty«Bir Bevik d« ç0s «ffrevses penséet. 
, En «»trant d««ks mon ««cli^t» la lantpme da guichetier m'a- 
vait Cuit apercevoir na «amvais graliat : je m j tcainai k tâtoas. 
A.ccaJ»té de fatigaes je cédais k nm semmcil qui me dét>dHit à 
peine l'idée de ma potitton, l«rsf|ne «Mit ^ coup »n brait con- 
înn me réveilla. Je prêtai Foreiile : j'enten^ ddôyement erti- 
euler oes paroles : 

«t Ma femine , les assassina ont fini dane les tfotPes prie&ns, ils 
accourent à ceUes de la commune. Jette-moi vite ce que nons 
avons de meilleurs effets : descends toi-nteme, saatQnsfnons. » 
A ces m,ots , je me précipitai 4e mon lit, je tombai à genmu. , 
et, les mains levées vers le ciel, j';M^endis dans cette sitiution le 
coup fatal dont j'étais menacé. Une heure après,.une voix nx ap- 
pela , je ne répondis pas. On appelai encore, je prêtai l'oreille.. 
« Approchez de votre fenêtre, » dit-on ^ voix basse, /'appro- 
chai. «Ne vous effrayez pas, continua-t-on, plusieurs personnes 
veillent ici sur vos jours. » Après ma sortie de prison j'ai fait 
inutilement des recherches pour connaître ce généreux pro- 
tecteur. Qui que vous soyez, homme sensible, quelque lieu 
que vous habitiez , recevez l'hommage d^une reconnaissance 
qui ne finira qu'avec ma vie. 

Trente-six heures s'écoulèrent sans que personne entrât 
dans mon cachot, sans que j'eusse ni nourriture, ni l'espérance 
d'en recevoir : je ne pouvais douter que le concierge et sa 
femme n'eussent pris la fuite. 

Le guichetier, me disais-je, aura fui comme enx. Cette 
réflexion abattit le reste de mon courage ; une sueur froide, 
un tremblement universel et les angoisses de la mort me saisi- 
rent : je tombai en défaillance. Revenu à moi j'étais près d'ap- 
p^er les assassins qu'à la clarté des réverbères je voyais aUer et 
venir dons l'a eour, j^'allais leur demander de mettre fin à ma 
longue agonie , qnand mes yeux découvrirent une fsâble lueur 
paftJHit d« planchev^. A l'aide d'une mauvaise table et de deux 



kuMUsque je plaçai l'cra dur l'attttfe, je pafVias \ tâ'éléVer assez 
pour <tftt«iiidre à l'endroit où j'entrevoyais cette lumière. 

J'y frappai plusieurs coups ; une trappe s'ouvrit. « tjQ.é voti- 
lee-vons?)» me dit une voit douce, «thi paiù ou lamort, » répon- 
dis^, kvec raccent du désespoir. La personne qvA inë pattaît 
était la fèmin« du concierge. 

«c Ras9orez-v<ou9, me dit-elle, j'aurai soin de vou:s.» A Titts- 
tant «Ile mé donna du pain , de la viande et de Teau. Tant que 
dura ma Captivité dans ce lieti , cette femme cùmpalîèsantë 
daigna me nourrir. ËUe me passa une bouteille garnie d' osier'. 
Avais-je besoin d'eau , je présentais ma bouteille à f ouverture 
du plancher et la concierge y versait de feau avec un entbn- 
Kioir. Parce m^yyen la porte de ma prison ne s'ouvrît <)iie rare- 
ment et je restai mieux tsacké. 

Néanmoins des hommes dont les bras et les habits étaient 
couverts de sang , s'approchaient quelquefois de la fenêtre du 
cachot et cherchaietit à voir quelle victime on y avait jetée, mais 
l'obscurité de mon réduit, augmentée j^ar leur approche, trom- 
pait leur attenté. 

«c T a^-il là quelqu'un à travailler?» Se demandaient-ils dans 
lent korrible langage. Dès qu'ils était éloignés , je me hissais 
aussitôt pouf observer 6e qui se passait dans la cour. Les pre- 
mières fois j*y vis les assassins profaner de leurs ordures la 
statue renversée de Louis XIV , et jouer avec les restes ensan- 
glantés de leurs victimes ; ils se racontaient mutuellement les 
détails de letrrs meurtres, se montraient leur salaire et se 
plaignaient de A'avoir pas reçu celui qui leur avait été promis. 

Qnelcpies jours s* étant écoulés , j'eus la visite de Manuel. Je 
mxn par lui que de toutes leÀ personnes sorties avec moi de la 
Tour du Temple lors de mon premier enlèvement , une seule 
avait péri) c'était la princesse de Lamballe. Il me raconta la 
fin tragique de cette princesse et ajouta : 

<t Les massacres sont finis , vous n'avez plus rien i craindre ; je 
vous sauverai , mais il me faut du temps. » Glery m'a dit, lors- 
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que nous nous sommes retrouvés, que le Roi et la famille 
royale avaient instamment prié Manuel de protéger mes jours 
et qu'il l'avait promis. 

Un soir le concierge entra dans mon cachot : «t Savez -vous , 
» me dit-il , que vous êtes encore l'objet de la fureur du peu- 
» pie ? Je crains bien....— -Quoi ? lui dis-je, qu'il ne me mette 
à mort? » Un profond soupir fut sa'réponse. Je crus que les 
massacres allaient recommencer. Quel fut mon effroi , quand , 
vers minuit , des cris qui perçaient l'âme se firent entendre 
d'un cachot peu éloigné du mien. C'étaient ceux d'une malhen- 
reuse mère de famille qui se débattait avec ses assassins. Du 
ton le plus lamentable, cette mère infortunée demandait la 
vie non pour elle , mais pour des enfans en bas âge qui n'a- 
vaient d'autre ressource que son travail. Des gardes accoururent 

et parvinrent à la sauver 

Le 1 4 septembre , des commissaires , choisis parmi les 
officiers municipaux, me firent subir un nouvel interrogatoire. 
Lorsqu'il fut terminé , le concierge se mit en devoir de me 
conduire à mon cachot. Une des personnes qui composaient 
la commission ( M. de Boyenval ) , et que je voyais pour la 
première fois , s'avance vers moi ; je crus que c'était dans 
l'intention de fermer la porte de la salle au moment de ma 
sortie. Combien je me trompais! En effet, lorsqu'il fut assez 
près pour n'être entendu que de moi , il me dit à la hâte : 
« Votre sort intéresse ; cela ne sera pas long. » On peut juger 
de l'impression que me causa cette annonce inattendue. Manuel 
était de retour ; il donna , comme procureur-syndic de la com- 
mune , ses conclusions sur cet interrogatoire , elles tendaient 
à mon élargissement. Mais, d'après une nouvelle délibération 
de la commune , tout prisonnier devait passer par l'examen 
d'un jury. Cet incident, qui différa d'un jour mon jugement , 
servit à le rendre plus solennel. Je comparus devant ce jury ; 
il me déchargea de toute accusation et me fit metti^e en liberté. 

(Extrait des Mémoires de M, ffué.) 
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^rj» (F),, page .61. 

Stm-i Au moment des repas , les commissaires ne manquaient ja* 

earà mais de se pré,senter devant le Prince avec tout le respect qui 

teivi lui était dû ; il ne se trouvait là aucun de ses chapelains ordi* 

115 fi naires » et il avait demandé qu'on .les lui envoyât, par une lettre 

i, (p en date du 6, mars : mais les deux chambres s'étaient refusées 

à cette prière , sous prétexte que ceux-ci n'avaient pas souscrit 
le covenant. Les deux théologiens Marshall et Garyll, venus 
avec les commissaires , se tenaient donc la plupart du temps , 
quand le Roi dînait ou soupait, tout prêts à dire les grâces , 
mais ce monarque les récitait toujours lui-même debout , sous 
son dais , et quelquefois à hante voix. Il se montrait néanmoins 
poli pour ces deux . messieurs , et paraissait en faire cas , 
d'après ce qu'on lui avait rapporté de leur savoir et de leur 
conduite privée. H ne témoigna même de mécontentement à 
aucun des serviteurs alors auprès de lui, qu'il laissait libres 
d'aller à la chapelle où ces deux ministres prêchaient tour à 
tour le matin et l'après midi de chaque dimanche devant les 
commissaires et les autres personnes de la maison. La plupart 
cependant, disait-on , auraient mieux aimé entendre des prédi- 
cateurs qui eussent l'approbation du Roi. Chaque dimanche , 
ce. Prince se retirait en particulier p^r remplir ses devoirs de 
religion , chacun de tous les autres jours de la semaine il 
donnait deux ou trois heures à des lectures et des exercices 
de piété. Dans les autres momens, il jouait aux échecs, après 
ses repas, par délassement, et se promenait souvent pour sa 
santé dans le parc de Holmsby, tantôt avec l'un , tantôt avec 
l'autre des commissaires ; mais il n'y avait là aucun tapis de 
gazon bien tenu. Aussi sa Majesté allait-elle quelquefois se 
promener à cheval, soit à Hazzowden , * au château du lord 
Vaux , à environ neuf milles , où se trouvaient des gazons , des 
jardins, des promenades et. des bois enchanteurs ; soit ,à AU- 



horpe , beau château à deux ou trois milles de Holmsbjr , ap- 
partenant au lord Spenc^, ^^ucA'boi comte de Suuderland^ 
et où était aussi des bowling-green bien entretenus. Dans uœ 
èe éëi ptùtmfnsiàes à Bâtmwâen , 1^ Rm pzM âwr «h ptont 
où lé to^&t BoèW^lé^ 90m le <ct)^Uiil6 d'^tf pikyê»A » l'^afTêfiBi «t 
hA yeini« wbl paquet de la f^n àé la Reine* Sa Miajesité dit an» 
e(»ihffiii39ââ^éft'qlK «é {)«i^(tle% Éi*ii^ail 4*«Mv« I^M tjiie 4'ekt»tfit 
d'«^ , pont U PtkiiieAë &alkà, i^ pcMÉFÎMfoft d'aociiifipttgiièt^ 
MémietLt^i WnÈéë i^attç«li)g pisilvdânl <iette ^flàpàgàe> et l>«i 
pat^énB«t ^m co>nsé({tt«ii««f à ta pe^s^nne ^âégtii^éé. 

(Gr) , page 85. 

l'evréi stibil d« LcfuJb av Teiti|]A« ie i^ ttl^ t"}9^, éâdflît 
sécessairehieiit ikt troubles ■ et de la cAUflisi^ii àà»» cè^« 
nniboti. lli fiiceat e« augmeAtaât, &â {xiiirt ^«'4 ta fi«t d« âep^ 
teAiiNre, l'oii représenta au ooA06â |*éàé)^l de ht eoiËttittii« , 
t"". que les ti^att^ux comfiieioeétf tst «faillie» pif Failejr ê« 
laisaiénk très-tnal, fattte d'ordre et de paieMMKt 'dts «iivrî#il» 
qtli M«vtat s'amêotaiëtit et i^efusteiiètit TciUtragé; <k''. ^e i«9^ 
méfties corses l^issrfefït ffe/'^ m se irôtnMaii j^êa de fènmi&fêëH»» 
p^ut ia murtiiwtè tt Uif dipismu An oi-dêvsAA ftol . Perttt y e itté ' 
dïe^ 4 oês dé$dVdi^es , le è^ &èp««là^t<è, t« coA^ciil géftéi^al 
nt)nimttd€^tdoiimi«Monj^.tt'%ttedè sii botiiinl^iEî^{M>ti)r'S«eî^r» 
lès €iiat^^\ âveè l'at^kitaûte ^ leb ««itiie^ei^éi»^ ; r<atiti*è dd 
d««« 6€Mnmi^«alfes pèmr «e edmèé^ftcfr ave«4eiG. Péti^ôtti èfi<i éê' 
|aiit« reilljrer dans la 6à$«sé >ce#frÉtftinë , leb 5<oè,^oK> litres «Lééi^ 
fées plA: r Assemblée «tttâôliaté pour lêi sttbëî^firfiôé 4& Lottift. 

^i^leiTàppdrtde Cafobbti , laCôfnvetttioWretvdit, le % •éétoAvè, 
«tu décret «^i, i^. ttil l«s 5db,<dD4è litrêK à 1» diUpd^itiôtt dta* 
midii^re de TilàtéH^tir p«uf Itélâvrer léS «rdoiililrfic6» 4e ptttftt. 
MeÀt des foyf^t«if«s ai^èlsée» prè^ le ton^eâ gétiérài ^ !« 
G(ymmiitye ; et i^ . ehairgeà le «nême miiitMM «^e ^rëâ^etitet- In- 
ceMammeAt t là Cki^tiVetiëott le compte -dee k^ètMe» Ibiiiês 



jusqu'à ce jotti*) et nu Aperçu des dépendes à faire , taut pour Is 
ÊKOPeté et dispo«itiGta daiooaft, qAef pbuir la su]i»l4slaiice et l'en- 
tMtiea de Laàa XYl «t de sa faiiftiUie. 

Le 8 éa mêine moi», iioas fîmes an Conseil général un rap-« 
ptat4e Tapeft^ de» dépeases fastes j«iSN|tt'9tu 3ô se^embre, 
BMMitatit à97,}a^f hvrei peur les dépenses de9 Mtiiii^ns et au-, 
très* Le cewseil nous aTérthqit'il serait demàodé par pr0visio& 
ati mÎBistre, la somne de 3o,<odo Uvres pour ètte répaartieà 
èompt» cfutreèes fournisseurs | que les àdeûniatt^ateurl des û- 
naftceH de la«oalmtiae feraient les déiBarchés «écèssaitas pour 
latrè rentrer dans leur cttsse lasoiakHe de tS^-oeo ^ivr^s pdur 
eeat déjà payés par avance pour ies traTavt du Temple, et que 
lèecemmissaires an Temple étaètiraiemt xm. ordre de dépenses* 
em chaque pattie avec en état dés dépenses à faKi'eKsonformëiaent 
au Séaond paràgrapkedvdéaretdela Comrenttoiïi hationale. 

L'objet lé plus plwesatnt était de déterminer les tràitemen» 
ûei a3 «nployés au Tcin|)ie dont «n grand nombre étaient 
San» pain «tsaas vèteenens. C'est aussi celui que je tâchai de 
dét«:tniner le premier d'après bien des renseignentens qu'il 
nous fallut premdre sur la Àature , l'époque et Tévaluation de 
leurs senriâes.'Le rapport fart ^r cet objet, il s'agissait d'ob- 
tenir la parole pour faire déterminer les traitcsnens par le con^ 
seil', «t eè ne fift «fn'arec «ne peine extrême que je pus j Mi-' 
rer l'attention du conseil général occupé de mille affaires qu'il 
croyait plus importantes et plus urgentes. Le ai octobre ^ je 
parvins à faire déterminer le traitement des ésmi guiche- 
tiers. 

Je ne pus vvn>it la pareU que le 2 novembre ; il fallut rës* 
ter -à la tribune tout le soir pendant cinq séances , pour £aire 
arrêter otfze traiteftiefts ; et au dernier un membra s'é* 
tatit avisé de dire que tous le régime de l'égalité tous les trai'- 
temens dev&ient être égaux ^ lés arrêtés furent rapportés. Une 
nouvdle eommission de quatre membres fut orratée pour fiier 
les traitetA«ws «vec Aous : ceuie çommitokm 'parut deux fois ata* 



382 ÉGLÂIRGISSËMBlf S 

Temple sans rien faire , et tout mon travail devint inutile. 

Sur ces entrefaites , il plut à la section 'des Arcis et quelques 
autres , de faire une dénonciation à la commune , d'une pré- 
tendue orgie faite au Temple le sa octobre précédent. Le 
conseil supprima à cette occasion toutes les commissions du 
Temple , et les remplaça par une autre de ses commissaires , 
chargés de notre besogne. La nouvelle commission travailla 
et présenta un projet de règlement , mais qui n'a point été 
suivi. Nous n'en continuâmes pas moins nos opérations, et 
nous sollicitâmes la parole avec instance. Je fis un éclat pour 
l'obtenir en jetant mon écharpe sur le bureau et donnant ma 
démission. J'obtins la parole pour le lendemain 18 novembre, 
sur les mémoires des fournisseurs des vêtemens et linges faits 
immédiatement à Louis et à sa famille. Le -conseil ordonnança 
une partie de leurs mémoires et ordonna l'expertise des autres ; 
mais je n'ai pu retirer cet arrêté du secrétariat qu'à la fin du mois. 

Je sollicitai la parole les jours suivans , et je fus éconduit 
avec scandale par le président qui dit que je faisais le siège de 
la trïhnne pour des comptes bleus. Le 26, jour où on me l'avait 
refusée, on ordonna que toutes les commissions du Temple 
présenteraient leurs comptes. Je me prévalus de cet arrêté , et 
le a8 du même mois , je présentai les comptes de la bouche. 
Le conseil nomma une nouvelle commission de quatre mem- 
bres pour les ordonnancer, et ordonna que mon rapport serait 
envoyé à la Convention nationale. 

Je commençai à faire ordonnancer tous ces mémoires d'après 
les deux arrêtés précédens , mais le conseil général fut renou- 
velé le 2 décembre. Nous en installâmes le même jour les 
conunissaires de service , en leur notifiant ces arrêtés ; et leur 
déclarant que nos intentions étaient de terminer nos opéra- 
tions aux mémoires fournis jusqu'au dernier . novembre. Dès 
le lendemain , Toulan , qui se trouva de service , nous fit oon- 
tre-carrer dans nos opérations , et nofis fit écarter de la table 
du Temple où , suivant les pouvoirs de la conunune, étaient 
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admis les commissaires des commission^ avec ceux du dépar- 
tement et de la Convention nationale. Cependant le conseil 
du Temple favorisa nos opérations , y contribua lui-même avec 
nous ; et nous promit de nous faire obtenir du conseil la pa- 
role pour les faire ratifier^ mais en vain nous nous y présen- 
tâmes le huit et le neuf. 

Le 17, Cagneux et Toulan s'avisèrent de nous dénoncer 
au conseil général comme des parasites qui n'étaient au Tem- 
ple que pour dîner. Cette accusation est d'autant plus plate 
que les dîners que nous gagnions par neuf à dix heures de tra- 
vail n*étaient fixés qu'à 3o sous , et que ces messieurs plus dé- 
licats les ont fait porter à cinquante , de sorte que la nation 
paie maintenant autant pour ces seize convives actuels, que. 
pour vingt à 24 que nous y étions sous l'ancien conseil. Le 
conseil nomma quatre commissaires pour recevoir de nous 
notre travail et arrêter les comptes. La nouvelle commission 
nous manda ; je me rendis auprès d'eux ; je leur offris tous les 
renseignemens nécessaires ; je leur remis mon rapport sur les 
traitemens ; je m'engageai à leur remettre les papiers en ordre 
le vendredi 1 8 décembre à dix heures du matin , et sur mon 
rapport , la nouvelle commission a fait déterminer les traite- 
mens, le 26 décembre, au conseil général. 
( Extrait d'une adresse présentée par Ferdier à la Convention 
nationale, ) 

(H), page 93. 

La Convention nationale avait décrété le 6 décembre , que 
Louis Xyi subirait son interrogatoire le 1 1 , qu'il serait 
ajourné au 1 5 , et que le 1 4 elle prononcerait définitivement 
sur son sort. D'après cela , ceux qui s'étaient voués à la dé- 
fense du Roi n'avaient pas un instant à perdre pour s'élever 
contre un décret qui devait infailliblement priver l'accusé de 
tous ses moyens de justification; et tel fut le motif qui engagea 
Guillaume , ex-constituant et avoué au tribunal de cassation , 
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à adresser, le 9 déeenbre , k la ConTéiition iMttionale , la lettre 
suivante , esitraite des registres de oette assemldée : 

« GlTOTBRS , 

n lia justice, rhtrmanité et nos lois assurent à tout accusé le 
droit de discuter contradictoirement s'il est jugeable et si le 
tribunal qui se propose de prononcer sur son sort en a reçu la 
mission . 

« Il a de plus, aux mêmes titres, la liberté de se faire délivrer 
copie de la procédure , de demander qu'on lui représente les 
pièces de conirtction , d* exiger qu*on lui donne la listé des té- 
moins entendus contre lui. ^ 

» Il peut en outre reprocher ses déposans , en faire entendre 
^ autres ; récuser , sUÎTant les circonstances , tout ou partie 
du jury ; se choisir ou recevoir d* office un ou plusieurs con- 
seils. 

» Enfin il ne saurait être condamné que par lés trois quarts des 
«nfFrages émis secrètement, et deux tribunaux, au moins, 
doivent connaître successivement de son procès. 

» Tels sont, citoyens , les avantages dont jouissent tous les 
prévenus, et que je réclame aujourd'hui pour Louis XVT. 

» Je ferai plus, je consacrerai volontiers à sa justification de 
faibles talens, mais un grand courage. Tout-puissant, je Tai 
combattu sans crainte ; malheureux , je le défendrai sans inté- 
rêt ; jamais, quoi qu'on fasee , latertenr ne fermera mon âme à 
la compassion , ni ma bouche à la vérité. 

» Guillaume. 
» A\foué près du tribunal de cassation, 

ttP. S. Ne pourrait'-on pas recevoir par écril et de «a prison , 
les réponses a«x questieas qa*ott se prépose de f^re -k L^fiis? 
Ce moyen donnerait le même résultat po«r l'édairétesemetil 
de la vérité et n'aurait pas les mêmes iaconvéniens pour la 
sài«e(é de raecuaé et k tranquillité de U capitAle » 



€ettê lettre eut daag des points împorlâiii Teffet qu^arait 
désiré son auteur. L'assemblée douna à Louis XYI la commu- 
nifcaticMi des pièces meotiounées dans l'aete d'aecusatioti ; 
r ajournement à deux jours n'eut pas lieu et il fut permis à 
l'accusé de se choisir des défenseurs. 

L'auteur de la lettre fut un de ceux dont les noms furent , 
à cet effet , présentés à Louis XYI. Mais le choix du prince 
tomba sur d'^autres que sur lui, et il ne lui resta plus d'autre 
ressource, pour atteindre autant qu'il était en lui le but 
généreux qu'il s'était proposé, que de répandre dans le public, 
par la voix de l'impression , et sous le titre de projet de dépense 
pour Louis XVI ^ ce qu'il s'était proposé de dire pour sa justi- 
fication. Voici quelques passages de cet écrit. 

« Que ceux-là blâment ma conduite , qui prétendent qu'un 
Roi n'est pas un homme, que la naissance dans ce rang est un 
drime; qu'une couronne est usurpée , alors même qu'une na- 
tion entière la déf^re par la voie de ses représentans ; et 
qu'il n'existe aucun rapport de justice entre les rois et l'hu- 
manité. 

» Que ceux-là me blâment encone , qui soutiennent qci'on 
peut condamner un accusé sans l'entendre ; qu'une insurrec- 
tion est un jugement, et qu'on ne saurait avoir tort quand on 
a la force de son côté. 

» Que ceux-là me blâment, enfin, qui prétendent faire croire 
au peuple que l'abondance sera la suite du supplice de Louis ; 
ou qu'il faut assassiner un roi détrôné , parce que son exis- 
tence serait un sujet d'inquiétude. 

» Quelques risques que j'aie déjà courus (i), quelques périls 
qui me menacent encore , quand la justice , la raison et 



(i ) L'auteur avak d^jâ e« seê jomv raeuao^s â la rai te de la iuiiettse 
p#tiU9n dite d«s vingt wille qu'il aivait té^\i^i^ et pff^aeitWe €0«joifi- 
t^ment axec DupooJt. à» Ne^aeurs , aji^ sujrtd/? T^tleJO^at du 90 juin. 
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l'humanité me commandent une dernière démarche , mes pa^ 
ne seront pas arrêtés par la terreur, a 
(Extrait dune brochure publiée en 1793, par M. Guillaume. ) 

(I),page 118. 

Le a 6 décembre, le Roi fut, pour la seconde fois , conduit 
à la barre de la Convention nationale : ce jour fut le premier 
où j'aperçus mon malheureux maître. Du Temple aux Tuile- 
ries , et des Tuileries an Temple, je suivis la voiture. Placé à 
Tune des issues de la salle , de manière à ne pouvoir être re- 
marcpé de personne, j'entendis le discours que M. Desèze 
prononça en faveur du Roi. Rie termina par ces paroles mé- 
morables : 

ti Entendez , dit l'orateur , l'histoire redire à la renommée : 
» Louis monta sur le trône à vingt ans. A vingt ans il donna 
» sur le trône l'exemple des mœurs ; il n'y porta aucune fai- 
» blesse , ni aucune passion corruptrice ; il s'y montra Tami 
» constant du peuple. Le peuple désirait la destruction d'un 
» impôt désastreux qui pesait sur lui , il le détruisit ; il 
» abolit la servitude dans ses domaines ; il fit des réformes 
» dans la législation criminelle , pour l'adoucissement du sort 
M des accusés. Des Français étaient privés des droits qui ap- 
» partiennent aux citoyens , il les en fit jouir par ses lois. Le 
» peuple demanda la liberté , il la lui donna. R vint au-de- 
» vaut des désirs du peuple par des sacrifices sans nombre ; 
» et cependant, c'est au nom de ce même peuple qu'on 

» demande aujourd'hui Je n'achève pas ! Je m'arrête 

» devant l'histoire. Songez quel sera votre jugement, et que 
» le sien sera celui des siècles. » 

Le discours de M. Desèze achevé -. « Afessieurs, dit le Roi , 
» mes moyens de défense viennent de vous être exposés. Je 
» ne répéterai pas ce qu'on vous a dit. En vous parlant peut- 
» être pour la dernière fois , je vous déclare que ma conscience 
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» ne me reproche rien et que mes défenseurs vous ont dit la 
» vérité. 

» Je n'ai jamais craint que ma conduite fût examinée pu- 
» bliquement; mais mon cœur est déchiré de trouver da^s 
» l'acte d'accusation l'imputation d'avoir voulu faire répandre 
I» le sang du peuple , et surtout que les malheurs du i o août 
» me soient attribués. J'avoue que les gages multipliés que 
i> j'avais donnés 9 dans tous les temps, de mon amour pour le 
» peuple , et la manière dont je m'étais toujours conduit, me 
» paraissaient devoir prouver que je craignais peu de 
» m' exposer pour épargner son sang , et devoir éloigner à 
» jamais une pareille imputation (i)* » 

(J),page 124. 
Extrait du Journal de M. de Malesherbes, 

I 

Dès que j'eus la permission d'entrer dans la chambre du Roi , 
j'y courus. A peine m'eut-il aperçu, qu'il quitta un Tacite ou- 
vert devant lui sur une petite table ; il me serra dans ses bras; 
ses yeux devinrent humides , et il me dit : « Votre sacrifice 
est d'autant plus généreux que vous exposez votre vie , et que 
vous ne sauverez pas la mienne. » Je lui représentai qu'il n'y 
avait pas de danger pour moi ; que d'ailleurs je remplissais le 
devoir le plus sacré , en même temps que je me livrais au 
dévouement de mon cœur, et que j'espérais qu'en le défendant 
victorieusement, nous le sauverions. Il reprit : « J'en suis sûr, 
ils me feront périr, ils en ont le pouvoir et la volonté. N'im- 



(i) Après ce discours, le Roi et ses trois défenseurs passèrent dans 
une pièce adjacente à la salle de l'Assemblée. Là , prenant entre ses 
bras M. Desèze , le Roi le tint étroitement embrassé , prit ensuite 
une chemise , la chauffa lui-même pour M. Desèze, et lui rendit tous 
les soins d*un ami. 
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porte , occnpont-notrs de mon procès coRuiie ni je derais 
le gagner ; et je le gagnerai en effet , puisque la ntémoire 
que je laisserai sera sans tache. Mais, quand viendront les deux 
avocats ?» Il avait vu Tronchet à l'assemblée eonstititante , et 
ne connaissait pas Desèze. Il me fit des questions sur son conipte, 
et parut fort satisfait des éclaircissemens que je lui donnai . 

Chaque jour il travaillait avec nous & l'analyse des pièces^, 
à r exposition des moyens , à la réfutation des griefs , avec une 
présence d'esprit et une sécurité que ses défenseurs admiraient, 
ainsi que moi ; ils en profitaient pour prendre des notes et 
éclairer leur ouvrage. Ses conseils et moi nous nous crames 
fondés à espérer la déportation : nous lui fîmes part de cette 
idée ; nous l'appuyâmes : elle servit à adoucir ses peines. U 
s'en occupa pendant quelques jours , msyis la lecture des papiers 
publics la lui enleva , et il nous prouva qu'il fallait y renoncer. 
Quand Desèze eut fini son plaidoyer, il nous le lut ; je n'ai 
rien entendu de plus pathétique que sa péruraison ; nous en 
fumes toi^chés jusqu'aux larmes ; le Roi lui dit : » Il faut la 
supprimer, je ne veux point les attendrir, a Une autre fois, que 
nous étions seuls , ce prince me dit : « Taï une grande peine ; 
Desèze et Tronchet ne me doivent rien ; ils me donnent leur 
temps , leur travail , et peut-être leur vie. Comment recon- 
naître un tel service ? Je n'ai plus rien ; quand je leur ferais un 
legs , il ne serait pas acquitté ; d'ailleurs , ce n'est pas ht for- 
tune qui acquitte une telle dette.» Sire, lui dis-je , leur con- 
science et la postérité se chargeront de leur récompense. 
Mais vous pouvez déjà leur en accorder une qui les comblera. 
— Laquelle ?— Embrassez-les , Sire. Le lendemain , le Roi les 
pressa contre son sein , et tous deux fondaie nt «a larmes en se 
précipitant sur ses mains. 

Apvès la séance où ses défenseurs et lui avaient été 
entendus à la barre , il me dit : <fyous \ayez à pissent que , 
dès le premier moment , je ne m'hais pas trempé , et que ma 
condamnation était prononcée avant que j'eusse été entendu. » 
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Lorsque je revins de l'assemblée où nous avions demandé, 
l'appel au peuple , et où nous avions parlé tous trois , je lui 
rapportai qu'en sortant j'avais été entouré d'un grand nombre 
de personnes qui m'avaient assuré qu'il ne périrait pas , ou au 
moins que ce ne serait qu'après eux et leurs amis. H me dit : 
<c Les connaissez-vous ? Retournez à l'assemblée , tâchez de les 
rejoindre , d'en découvrir quelques-uns ; dites-leur que je ne 
leur pardonnerais pas , s'il y avait une seule goutte de sang 
versé pour moi ; je n'ai pas voulu qu'il en fut répandu , quand 
peut-être il aurait conservé le trône et ma vie : je ne m'en ré- 
pons pas. » Je lui annonçai le premier le décret de mort ; il 
était le dos tourné à une lampe placée sur la cheminée , les 
coudes appuyés sur la table , le visage couvert de ses deux 
mains ; le bruit que je fis en entrant le tira de sa méditation , 
il me fixa , se leva, et. me dit : « Depuis deux jours je- suis 
occupé à chercher si j'ai , dans le cours de mon règne , pu mé- 
riter de mes sujets le plus léger reproche. Hé bien ! M. de 
Malesherbes , je vous le jure y dans toute la sincérité de mon 
cœur, comme un homme qui va paraître devant Dieu , j'ai con- 
stamment voulu le bonheur de mon peuple , et n'ai pas formé 
un seul vœu qui lui fût contraire. » Je revis encore une fois cet 
infortuné monarque ; deux officiers municipaux étaient debout 
à ses côtés ; il était aussi debout et lisait. L'un d'eux me dit : 
« Nous n'écouterons pas. » J'assurai le Roi que le prêtre qu'il 
avait désiré allait venir ; il m'embrassa et me dit : « La mort ne 
m'effraie point: j'ai la plus grande confiance dans la miséricorde 
de Dieu. ». 

(K), page 124. 

Le lord président commande qu'on lui lise la sentence ; le 
silence ordonné , le clerc lit la sentence rédigée dans le par- 
lement. 

« Attendu que les communes d'Angleterre, réunies en 

ï9 
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paffteMMt , est nommé la présente liaute cofir de ja&tice pour 
faire le procès à Charles 8t«art , Roi d'An(|;leterre , qui a été 
amené ti^oie fois devaat elle ; que la première fois , on hii a ilu 
r«cte d'acousation qui le «charge , au nom du peuple d'Angle- 
terre , de ^liante trahison , et autres etâmi» et méfaits, etc. ( ici 
le derc repète l'acte d'accusation *) ; lequel acte d'accusation 
lui ayaiyt été lu , comme on l'a dit , 'ledit Chaires Stuart a été 
requis de répondre ; mais, à défaut de le faire ( ici «ont rap- 
portées les ditférens faits de son procès et ses refus de isépon- 
dre) ; pour toutes ses trahisons et crimes , la cour prononce , 
que ledit Charles '5tuart , en qualité de tyran , de traître , de 
meurtrier et d'ennemi public , sera mis à mort , en séparant sa 
téte^e «on corps. 'La sentence ayant été lue , le lord président 
dit -: ti La sentence qu'on vient de lire et de promulguer est 
Tecte, la sentence, le jugement de l'unanimité de la cour. » 
Mors iatcotur se leva ^n «igné d'assentiment à ce qu'avait dit 
le président. 

• lii Rei. Voulez- vous écouter une parole , Monsieur? 
- Ls'LOftJD fRésiDKMT. Nou , MoAisieur , vous ne pouvez être en- 
tendu apijès la sentence. 
' 1.S Roi. Non , Monsieur? 

1* i;Oiii> 'PUBsiJonnr. Non, Monsieur, avec votre permission , 
Monsieur. 'Gardes , emmenez le prisonnier. 

€ji Rei. Je puis parler après la sentence ; avec votre permis- 
sion , Monsieur, j'ai toujours te droit de parler après la sen- 
vODoe. 

Avec votre permission attendez la sentence, Mou- 
sieur je dis Monsieur, que on ne me permet 

pas de parler, pensez quelle justice peuvent attendre les 
autres (i). 



•»T*— r-^TT— Tr»TT— TT 



(i) Le Koi fut alors, à ce quHl paraît, enlevé dans le banc ttvec 
quelque Tiolence et placé^an^ uQe ç^mÀ p<iRteBn. \i^ témoin au 
procès d'Axtell déposa qu'il l'ayait vu frapper les porteurs parce 
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(^L), page laS. 

$es enff^ns .étant yeaus le voir , il dop^a d'^^hord ^ bépér 
diction à 1^ j^'incejsse Éli^beth e^t lui .4i|t de ne pfà^Qublif^de 
dire ^ son ^rère James , quand ^(e le y errait, cjue 4a,dGj;fi^ie 
volonté de sQn pè;re ét^it qu'il ne tie l>ornât ply^ à cansidérjer 
iCharles seuiei^ent comme son Xr^re aii^é y m^is qu'il lu^ çt^îjt 
<^omme à son souverain , et qu'ils devaient s'^iimer T^ l'a^Lç^ 
et ^pardonnar jdfpL «^pnemis.de leur pêi:e. Aloi» le Roi A^i.4it : 
« JIfton -cjiercœur, t^çu^js oublierez çeJJa? » — « N^, ditT^Ue^ je 
» ^e roubUer^aj jamais tan* que je vivrai. » Et, vei:^^t ^fi 
l^orrent46j^r9%es , elle lui pi::0]|iiit de mettre paréqrit \^s ^éta^U 
<de leur^ i^itep. 

Sn^t^ite i\e B,oi, pc^OLant^le di^c d^ Çlocep^c^r si^r se^ g^n<^^^ 
^luic^t : K M[qn rcâiei: coBpr , il^ vont. q^^Miper la têl;e>,ton, père. f> 
Sar cela» l'cinfi^nt^e i^it à 1^ regarder fixem^x>^ A\^n aM*{i¥fi»- 
«éiieux. 

« Jjôs at/eAtion » .m«n qnfao^ , à ce ^\ke je te dt» , coi^injui 
» le Koi; ils yont nie çwper la tc^te, et ,pe^t;-ét|>e te {$ive 
« iloi ; m^ fai« attention à ce q^e je te àj§ : voi^ ne devez 
» pas êti:e^(\i{taiM:q^ vos £rè.rq8 Charly et Jame$iBQi:o9t en 
D vie j car ilp^cQVperQntJa tête à vos frères , .s'ils peav^Qitt des 



<{u*ils demearaient la tête nue, apparemment tandis que 1« Roi «titrak 
dans la chaise, que ie ipeuple murmurait enl^.TO^aftt.emmeD^de 
cette maoiére , et avec si peu de cérémoi^ie , .et criait : « Dieu d^livi;e 
Votre Majesté des mains de ses ennemis! » Que les soldats le condui- 
saient à travers les rues en poussant des cris de triomphe. Un te'moîc 
déposa au procès de Garland , uu d^s j^iges, qu^au bas de PesCalier, 
Tavait vu cracher à la figure du Roi. Il nia fortement le fait, et les 
juges n'insistèrent point , joais ,il «parait ceistain que, apit ce JAul*.-là , 
«oit le jour de Te^écMtipn, le malheureujL Roi.euti au^ir cette ^,ruti|le 
infamie. ( Voyez les mëpioires de Warwick. ) Comme on Temmenait , 
les soldats sur son passage ayant renouvelé les cris de justice, exé- 
cution ; « Pauvre gens, dit-il , avec uue pièce de monnaie, ils en 
crieront autant contre leurs officiers. 
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» attraper , et finiront par vous couper aussi la tête. Je vous 
» ordonne de ne vous jamais laisser faire Roi par eux. » A 
quoi l'enfant dit en soupirant : « Je me laisserai plutôt mettre 
» en morceaux ! » Cette repartie , si inattendue d'un enfant si 
jeune , donna au Roi une eitrême joie. Herbert et Warwîck 
ont donné les détails des derniers momens du Roi dans sa 
prison. Nelson en arjoute quelques autres , tirés de Kennet et 
de quelques autres écrits. 

Le Roi , lorsqu'il eut fini ses dévotions , fut conduit de Saint- 
James à Whitehall , par un régiment d'infanterie et sa garde 
ordinaire. D'un côté, était près de lui, l'évêque de Londres ; 
de l'autre , le colonel Thomlinson , chargé de sa garde , et qui 
l'accompagnait la tête couverte. Comme la garde marchait 
lentement , le Roi lui dit d'aller plus vite , ajoutant qu'il allait 
à sa tête combattre pour une couronne éternelle. Arrivé au bout 
du parc , il monta l'escalier conduisant à k longue galerie de 
Whitehall où il avait coutume de loger ; là , il eut un retard 
auquel il ne s'était pas attendu , parce que l'échafaud n'était 
pas prêt. Il passa la plus grande partie de ce temps en prières. 
Vers midi , Sa Majesté ayant mangé un morceau de pain et bu 
un verre de vin Manc , le colonel Hacker, accompagné d'autres 
officiers et soldats , fit traverser au Roi , à l'archevêque et au 
colonel Thomlinson la salle des Banquets et les conduisit à 
l'échafaud. Une forte garde de plusieurs régimens de cavalerie 
et d'infanterie , placés tout autour , empêchait le peuple d'ap- 
procher, et le Roi d'être entendu. 

(M), page i55» 

Une auguste princesse qui, jeune encore et entourée de tous 
les prestiges de la cour la plus séduisante de l'Europe , s'était 
élevée aux sentimens de la plus haute piété , madame Elisabeth» 
sœur du Roi , avait choisi l'abbé de Firmont pour son direc- 
teur. 
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La révolation, dont les attentats multipliaient tous lés jours 
les fureurs , était arrivée à sa dernière violence contre la fa» 
mille royale ; madame Elisabeth était dans la prison du Temple 
l'ange consolateur de son frère, qui prévoyait depuis long- 
temps le sort qui lui était réservé. Dans leurs communications 
intimes elle lui parla de l'abbé de Firmont, alors retiré à 
Ghoisy-le-Roi , et déguisé sous le nom d'Essex , depuis les 
massacres de septembre 1792. Long-temps avant le cruel sa- 
crifice y on lui fit présenter la charitable mission qu'il avait à 
remplir auprès du Roi 

Voici le passage d'une lettre que , le 2 1 décembre 1 792 , il 
écrivit à un de ses amis en Angleterre : « Mon malheureux 
» maître a jeté ses yeux sur moi pour le disposer à la mort , 
» si l'iniquité de son peuple va jusqu'à commettre ce parricide. 
» Je me prépare moi-même à mourir, car je suis convaincu 
» que la fureur populaire ne me laissera pas survivre une 
» heure à cette scène horrible -, mais je suis résigné ; ma vie 
9 n*estrien.Si, en la perdant, je pouvais sauver celui que Dieu 
» a placé pour la ruine et la résurrection de plusieurs , j'en 
» fais volontiers ie sacrifice, et je ne serais pas mort en 
» vain » 

La terreur continuant de régner sur toute la France, il 
passa successivement d'un asile à un autre , demeura long- 
temps à Bayeux , et réussit, en 1796, à passer en Angleterre. 
Il apprend que Monsieur, frère du Roi, est en Ecosse avec 
quelques serviteurs fidèles ; il court leur remettre le dépôt des 
dernières pensées du roi martyr, et de sa tendre sœur Elisabeth. 
Après avoir pleuré , avec les princes et les sujets fidèles , les 
malheurs de la France et du meilleur des monarques , il 
quitte une seconde fois sa terre natale , et se rend à Blanken- 
boni^, où Louis XYIII l'avait invité à se rendre. D resta dix 
ans près de ce prince. A la suite des combats qui alors ensan- 
glantaient l'Europe, quelques prisonniers français, dont un 
grand nombre étaient blessés , furent amenés dans la ville 



\ 



fipi''faabftait lé Roi ; aussitôt \e mottarqfàé ot^onnaf qif oircher' 
ehit de» hommvs' habiles pour fes' saigner eifcpi'ôii letii^ fôUtnit 
éè bons ilimens ; de lear côté , lac Reine', 1er daihtè'flr de sw 
suite et mviame hr duchesse d' An^oalèue ëttliéût o^ccupées à 
|»ré}ittrer de ht* charrpie pour ëtatidier le' sang diés Me^^s fratn- 
^is. Pendant ce temps l'afbbé de Fifmont se Éfan$|M)rtalt aô- 
ptès ^es malad^tf ^t leor prôdigtfait les Secetirs de Ist #eli^gt6é , 
avec- hc charité la pifoflr tocrcli^Bte; uû |^a'tid ttotbbré fèrenf 
seiÂÂbles^ à' ses e3thoi*tatk»ns et à ses' sohiS , et i]6Féi#ùrefit en* 
bons chrétiens. 

Cependant «rne m^fadie éjftîdémiqùe Se iba'nife«fta pai^mi ces 
jliffbrfùnés' ; le dangei^ cfBté coiaraient cètfi ^'M éii a^réc&aièht 
au lieu de Ralentir lé zèter dnf âalnt Mié M rendit plc/s ferveùt. 
n ne qnftta plàs 1^ graï»ats de èettè mnltîtàdé de mbnrans y 
la c6%itagîon ratfeigf^it lui-m^nie, et lé Condnîafft aii toTù:f)eaUy 
kf l'a Tim. 1807, à F âgé de ^oîxatrte-detni ans. 

Lé Roi téiiBOÎgna les plus dôaîiîmi^enx régt^t^ à la^«cnort dé 
èè sujet fidèle ; nïôïïSieur !é duc d^ Angoulénié sruivî*é à pféd le 
éônvor funééaftré, et la dufc^es^e ^on épotise ftit présente aiùt 
é%/sé<^ès dnf seul a'mr qui eût re^u lé dernier soupir dé son 
père. 

(N),pàgei»7. 

Le 34 août, entre mifiuit et une heure dit nntin ^ pivsieur^ 
miCiniéip^K entrèrent daAs ht chambré dà Roi^ éveillé p^ le 
battit, je ine levai à W hâté. Je les vis s'approcher dn Mt de Sa 
Majesté. « En exécution d'nxif arrêté de la coatànine,' dit YnÀL 
\i d'eux, neus venons faire la visite de vot^ eiiaaàbre^ et e«- 
» levei^ les armes qui penvent s'y trêiive^ » — ^ «r ^e v'c^ ai 
point, » réponditle Roi. Ils chèrdtèrént néààmoifli é , et n'afant 
rien trouvé : « Gelst suffit,- ieprirenl^-ils; en entrantaln Temple^ 
vous avier une épée y remettez-la. » Oontraint à tout wéÊnty 
Sa Majiésté Ai' ordonna d'apporter soir épée. 
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Viéée de coueom'ir, quoHfifte inroloiKUnireiiieat k déftavmer 
mon Roi, me révoltait. Je remis au Hoir soft épée. «t Messieimy 
» leur dit-il, je U dépose entte vos maâns; pin» ce sitcrifics 
» me coûte , phis- il vous garantira mon* amour pMir lat tran- 
si quiUité^pablkpte. » 

Le lendemnin, à son déjenùcr» le Roi mef téntoiçBs eombiem 
cette inauke liJi étût pénible. Ancime jvsepi' adora ne ln*avait 
paru l'svotr affecté aussi vivement. Sa M«j<e«lé m'ordeiina 
d'écrire sur-le- champ ail matrv dé Faris^ ce ifojt s^ était passé 
la nuit précédente , et de lui demander de sa part qu'il fat 
enfin statué sur le mode dotit 6ti devait lui annoncer les ar- 
rêtés de la commune. 

Pétion ne fit point de réponse. 

Ce désarmement du Roi augmenta mes inquiétudes pour 
ses jours. Le soir même , l'apparition d'un nouveau municipal 
( c'était un bonnetier ) sembla justifier mes craintes ; cet 
homme^ de haute taille, de complexion robuste^ d'une figure 
basanée et sombre , tenant en main un bâton noueux , 
entra dans la chambre du Roi : Sa Majesté venait de se 
mettre au lit. «r Je viens foire iei, dit-il e« entrant, une pefqui- 
» sitioi^ eiacte. On ne sait pas ce qui peut arriver. Je renik 
» être sûr que Monsieur ( il paiiait dtf Roi ) à'a aucttid moyeti 
» Ae s'évader. » Ce début était fait pour i«do«rbler mes akr- 
mes : cfet hoAnme me disais-je a sans doute d«s intentions tùO* 
pdbles. Puis lui adressant la parole : <v Vos collègues ont fftit 
cette recherche , la nuit précédente ; le Roi a bien voulu la 
souffrir. » -^^ « Il l'a bien fallu , répondit le mcunieipal ; s'il 
avait résisté , qui eut été le plus fort ? » A ees mots je crus 
plus que jamais à la réairté de mes s«FUp^oAS. Résolu d^ dé<- 
féndre jusqu'à mon dernier soupir (a vie de moil maître : « Je 
ne me coutherai pas, dis^je à ce e^mmî^ffiiire , je resterai près 
dè^ vous If ft Fatigué, comme vous Têtes, me dit le Roi , cc^ttchez* 
votts, je vous rbrdodiie. » Sans répliquer à det ordre je me 
retirai ; mais, la disposition de lit porte eMpéchant qtie, .de i^ii 
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lit, le. Roi ne pût apercevoir le mien , je m'y jetai tout habillé, 
les yeux fixés sur cet homme et prêt au moindre mouvement 
suspect à m' élancer au secours de mon maître. 

Ma frayeur n'était pas fondée : ce municipal, qui avait pris à 
tâche de paraître si redoutable, dormit d'un sommeil profond. 
Le lendemain de cette nouvelle scène, le Roi me dit à son lever: 
« Cet homme vous a causé une vive alarme. J'ai souffert de 
votre inquiétude , et moi-même je ne me suis pas cru sans 
danger , mais, dans l'état où ils m'ont conduit , je m'attends à 
tout, u 

(O)» page 196. 

État des dépenses f eûtes au Temple , depuis /e 1 3 août jusqu'au 
3o noifembre de tan V*. de la république française ^ avec fa- 
perçu de celles qui pourraient être à faire par la suite , pré- 
senté à la Convention nationale d après son décret du 4 octobre ^ 
par Verdier^ commissaire nommé par le conseil général du 
10 août pour la vérification des comptes de cette maison^ 

(Pièce inédite.) 

La commission nommée, par le conseil général de la com- 
mune de Paris les 4 ^t 8 octobre, pour l'examen des comptes 
du Temple et des économies à faire dans cette maison, a 
rangé les dépenses faites et à faire , sous cinq classes : Les 
traitemens des employés , les dépenses de la bouche des dé- 
tenus, celles de leur entretien, celles du conseil séant au 
Temple et celles des travaux. U ne lui a pas été possible d'en 
faire un compte aussi juste qu'elle l'aurait, désiré, à cause du 
désordre introduit et entretenu dans cette maison par les tra- 
vaux qu'il a été nécessaire d'y faire; par l'indépendance ré- 
ciproque des petits départemens qui s'y trouvent ; par la mul- 
tiplicité des fournisseurs sur les mêmes objets; par la suc- 
cession continuelle des commissaires de service chargés de 
la surveillance générale , et par la multiplicité des commis- 
sions qu'il a fallu leur adjoindre. La plupart de ces inconvé- 
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niens ayant cessé , la régie et les comptes s'y pourront faire 
avec plus de facilité. 

i®. Traitement des personnes employées habituellement au 

Temple (i). 

Lorsque les commissaires des comptes sont allés au Temple , 
ils y ont trouvé vingt-quatre personnes employées, dont 
treize pour la bouche et Toffice. Il ne leur a pas été possible 
de faire déterminer leurs traitemens par l'ancien conseil géné- 
ral ; mais leur rapport du commencement de novembre a servi 
de base au nouveau conseil pour les déterminer le a 8 décem- 
bre ; les employés sont les suivans : 

i^. Deux guichetiers employés à la tour : les commissaires 
avaient proposé de fixer leur traitement annuel à mille écus 
pour chacun. Les guichetiers demandaient cinq mille livres 
et le conseil général leur en a accordé six : le ministère de 
ces deux guichetiers était nécessaire dans les premiers temps 
que les détenus était dans les petits appartemens qui se com- 
muniquaient pour en ouvrir et fernjer la première porte. 
Mais , depuis qu'ils ont été transférés dans les deux apparte- 
mens séparés au second et au troisième étage de la tour, et 
que la commission des travaux a fait placer dans l'escalier sept 
guichets ou portes gardées par des sentinelles , le ministère 
des guichetiers est devenu inutile et le nouveau conseil les a 
renvoyés en décembre. 

2°. Cléry, valet de chambre de Louis Capet et de son fils, 
est tout près d'eux pour les servir et ne peut les quitter sans 
être accompagné d'un commissaire de service. Les commissaires 
des comptes avaient proposé de fixer son traitement à 6,000 
livres ; l'ancien conseil y avait adhéré , mais on rapporta ensuite 

(i) 11 ne faut point perdre de vue qae lés différentes 'fixations de 
traitemens qu'on va lire, sont faites en assignats, et qu'il» perdaient 
déjà beaucoup de leur valeur. : 
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soi^ arrêté et ceux de» «tiiv«8'titeièeiBen[«»qu'il-a'Vait déterminés. 
3». Tison et son épouse sont auprès dés dam«» pour 1«» 
servir, avec les mêmes conditions que le valet de chambre de 
Louis. Les commissaires avaient proposé son traitement à 7,000 
livres, et le conseil l'avait arrêté à 6,000. 

Employés au palais. 

4**. Mathey et Fontaine, inspecteurs de surveillance , étaient 
au bureau des commissaires de service , pour exécuter leurs 
ordres. Les commissaires des comptes , de service , ont proposé 
leur traitement à 3ooo livres^ et l'ancien conseil l'avait fixé 
à 2,000. Mais leurs fonctions ayant été séparées par le nou- 
veau conseil, lorsqu'en décembre il est entré dans l'apparte- 
ment delà tour au rez-de-ckaussée , elles. sont devenues plus 
étendues et plus gênantes , et leur ont fait mériter u» traite- 
ment plus iovti 

Mathey a suivi k conseil dans la tour pour exécuter les 
ordres immédiats , faire distribuer et surveiller les cartes , etc., 
et on a mis sous lui ua porte-cle£s# 

Fontaine est deuteUré dans l'anoieft appartement du con- 
seil , situé dans kk premièt^e tour, pow surveiller les dehors 
de la tour, reconnaître eeu* qui entrent et sortent sans cartes , 
introduire à la tour ceux qui y ont besioin. 

Baron , frotteur et gardien des meubles des appartemens du 
palais , a pour fonctions de les nettoyer et consei-ver par des 
soins journaliers , de nettoyer les appartemens de la tour. Les 
commissaires des- comptes et des déménagemens du Temple 
avaient proposé soû tya»t6ra«ât àt ï,5oo livres, et l'ancieH 
conseil l'avaieat fixé à iiw>. 

5^. Mancel y Gourlet et QUesuel sodt d'anciens serviteurs 
du Temple , réservés pour les gros ouvrages , et pour faire les 
commissions, et Gourlet a été autorisé, le 18 octobre, à 
monter , au besoin , à la tour pour y soulager le valet-de-cham- 
bre. Les commissaires des comptes et leurs collègues avaient 
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proposé le traitement de chacim à' doty livres et ce cobseil 
Favaft fixé à mille Hvrés'. 

6°. Tiràooti , scieui^ de boiv, est elMrr|ré de couper, de di»- 
tribaer les^ bois de chauffage dans* lés saiies et eorps^de-garde. 
Les commissaii^s des comptes' et cemt de service avaient pro- 
posé son fraitemeAt à 5o sols poir jour. 

7^. Là crtojesne Rokeinstrok , femme de^cbarge an Temple^ 
y a été continuée pour avoir éoim éë linge appartenailt ào» 
créanciersr du ci-devant d'Artois , mais qir on empknë actuel- 
lement pour toutes les personnes qui se trouvent au Temphr^ 
Les" commissaires ées' comtes slvaieiit fropioBë son tr'ditétàent 
à 80*0 livres. 

8°. n s'y trouvait encore un perruquier sans- àppointèmefié ;< 
maisr,- coàmre leseonAnissaifeir q^àn l'erapk^yanent ouMièi^ént 
souvent de le payer ,1 le né^uveaa conseil liir a feât attriibuer mat 
traitéAient pour hii i^eudre ses- gervice» gratuitethent. 

Employés pour la bouche, 

9°. Gasniér, ancien officier de cuisine de la cour, est chef 
de la cuisine de Louis , et y fait en même temps les fonctions 
des anciens contrôleurs, essaie lés mets portés aux détenus, etc. 
Les commissaires des comptés et ceux dé service avaient 
proposé éoh. tràitéàient à 4000 livres». 

10°. Roche, sommelier et chef dé i^oficè , à uû ministère 
analogue à celui de chef de cuisine , pour sa partie ; il est, en 
outre, chargé principalement de la distribution du pain, du vin 
et liqueurs ; et les commissaires avaient jugé qu'il devait avoir 
tin traitement à peu près égal à cefcri dé ^ou collègue ; ùiais 
prévoyaient que soii mini<stére pourrait être sifpprimé. 

Ces deux chefs , qui s'étaié'àt associé leÉ autres otf èiers , 
pensaient qu'crn devait donner 9 libres par jour âu rôtisseur , 
au pâtissier , aru garde de l'argeilterre et à t'aidèf d'cfÈce , auss(i 
employé k la tour aupàrarVànt i iiiâis letf cointirissaires àviaiient 
jugé qu'on pouvdt payer ehaûun à rais^ôti dé ioà louis. 
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11^. Les mêmes chefs demandaient cinq livres par jour 
pour le garçon de cuisine et pour celui de l'office , aussi employés 
auparavant à la tour. Les commissaires des comptes de service 
ont estimé qu'on pouvait les payer à raison de i5oo livres. 

13**. Les mêmes chefs ne demandaient que 3 francs par jour 
pour le laveur, par la raison, qu'il avait des accessoires qu'on 
ne pouvait lui enlever. Les commissaires ont pensé qu'il pou- 
vait être payé à raison de 8oo francs. 

i3^. Les mêmes chefs demandaient io sols par jour pour le 
tourne-hroche . 

i4°' Enfin, ils demandaient quatre livres par jour pour 
chacun des trois garçons , servans. Les commissaires les hor- 
nèrent à 1200 livres. 

Tous ces traitemens , tels qu'ils ont été proposés par les 
commissaires des comptes , d'accord presque sur tout avec les 
commissaires de service, forment une dépense annuelle de 
6000 mille livres pour les guichetiers ; de i5,ooo livres pour 
les trois serviteurs immédiats de la tour ; 1 1,600 pour les em- 
ployés au palais ; a5,8oo pour les employés pour la bouche ; 
en tout, 5o,4oo livres, sans compter les traitemens des gui- 
chetiers supprimés ; mais , d'après les observations du chef de 
cuisine, on pourra supprimer cinq officiers de bouche , lors- 
que la cuisine sera transportée dans la tour, pour servir les 
tables des détenus et des commissaires de service. 

2°. Dépenses de la bouche des détenus^ depuis le iZ août 

jusqu'au 3o novembre. 

L'étiquette et les formules observées pour la table de Louis, 
à sa cour, sont suivies au Temple ; mais la dépense y a été 
bien légère , en comparaison de ce qu'elle était à Versailles et 
même aux Tuileries, puisqu'il n'y a qu'une table fournie et servie 
seulementpar treize officiers. (Cent trente ro^émoires, qui ont été 
présentés aux commissaires des comptes , ont été ordonnancés 
par une nouvelle commission qui leur a çté jointe , d'après un 
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arrêté de l'ancien conseil du 28 novembre. ) Pour juger des 
profusions et des économies, il faut en considérer le service 
sous quatre époques ; la première du 1 5 août au 2 sepbre ; 
la seconde pour le reste de septembre , et les deux autres en 
octobre et en novembre. Dans la première , la XaiAe était diri- 
gée par deux contrôleurs de la boucbe et du gobelet , qui ont 
été remerciés , et il y a eu pendant quelques jours des per- 
sonnes de plus à la tour ; dans la seconde , elle n'a été dirigée 
que par les deux chefs de la cuisine et de l'office ; et dans les 
deux autres , les commissaires de service y ont concouru avec 
ces deux chefs. 

Les bordereaux de la dépense de bouche y dans la première 
époque, se sont montés à 1 1,257 ^^^^^ » ^ ^ sous, 9 deniers ; 
mais les mémoires ontété réduits par les commissaires à io,4oo 
livres, pour environ vingt-cinq jours , ce qui l'aurait portée k 
environ i5,ooo livres si le mois eût été complet. 

Pendant les 25 derniers jours de septembre la dépense 
n'a été que 8,818 livres, suivant les bordereaux, et de 
8,102 livres, d'après la réduction des commissaires. 

Celle d'octobre a été sur les bordereaux de 9,295 livres 
6 sous , et a été réduite par les commissaires à 8,245 livres. 

Enfin , celle de novembre , portée à 8,992 livres 4 sous 
6 deniers sur les bordereaux , a été réduite par les commissai- 
res à 8,455 livres. 

n peut y avoir quelques légers mémoires, présentés après 
coup , qui n'entrent point dans cet état , mais ce ne peut être 
que bien peu de chose. Il résulte du moins de cet exposé que 
les commissaires ont diminué , du consentement même de la 
plupart des minimes fournisseurs , 5,5oo quelques livres y 
sur les mémoires de bouche qui , par leur nature et leur varia- 
bilité, étaient irréductibles en justice , et que leur vigilance a 
fait diminuer la dépense de bouche au Temple de plus de 
100 louis par mois , pendant qu'ils y ont séjourné , quoique 
leur autorité fut insuffisante pour remédier aux abus qui a'y 
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sont introduits avec Téti^pette de k oi-devant cour royale . 

Mais il a para aui conunissaires des comptes {Ans importai^ 
de préparer les économies pour l'avenir que de réduire les 
profusions faites d'accord avec la commission ^s travaux ; 
ils ont cru que le moyen d'économiser était de reporter la cui- 
sine du palais à la tour, pour cpi'eile fournit à la fois la tai»le 
de la famffîe ci-devant royale et celle des commissaires et de 
l'état-major. fls ont pensé onanimemont que pour cette réforme 
seule la première taUe n'en serait pas moins iiien servie , et 
que la seconde 'le serait «beaucoup mieux , sans qu'il eu coûtât 
davantage ; c'est-à-dire qu'on supprimerait ainsi le traôteuret 
le limonadier qui coûtaient environ 3,ooo livres par mois. 
Les lieux étaient préparés pour cette réforme par les soin^ des 
deux commissions, lorsqu'elles ont cessé au commencement 
de décembre ; et cette réforjne a été adoptée par 4e nouveau 
conseil au commencement de janvier 4^98. 

Mais ce changement ne sufit pas pour mettre ^fin aux pro- 
fusions, n est absolument nécessaire que l'administration, 
quelle qu'elle soit , mette fin à cette multiplicité de fournis- 
seurs pour le même genre de denrées , dont les uns les font 
payer un quart et même un tiers plus dier que les autres , et 
qu'ette ne se serve, pour chaque genre, que d'un «fouraissenr 
avec lequel elle conviendrait d'un prix fixe. Pout-èta^e même 
pourrait-on couper court à tous ces abus , en faisant ,un fbiffait 
«avec le chef de ouisine, sur un, plan dejService convenu. Les com- 
missaires ont proposé ce projet à ce chef de ouisine, et il a pau:u 
vouloir s'y prêter. Cette forme de service préviendrait bien 4fis 
embarras en établissant des économies fixes. 

3**. Fournitures faites immédiatement à la famille ci- devant 
royale , sur la demande de Jjouis Captif 

Lcursque Lquis est «ntcé ,wà. Temple , ^ ji'jr a point .trouvé 
kjs .ccmipodités qu'on j'emprefsait auparavant id'afocmuuleriin 
pi'os .de loi. Les effets k son nsfige jouimalier avaient été mis 



HiSTOBlQUÉS. 3o3 

«OU9 ies S4!e)lés an château des Tuileries , et sa famille n'y est 
«ntoée qu'avec les vètemens qu'elle portait. Dans ce dénûment, 
i^uis a donué des ordres pour se procurer des vètemens , dii 
liage et autres effets né<:essaii*es ; et les valets de chambre ont 
tra&smis les ordres aux anciens fournisseurs par les anciens 
oommissaires. Lés commissaires de la commune se sont prêtés 
à ses l>esoins et à ses désirs , et il a été fourni de tout ce qu'il 
a demandé. En conséquence, les serviteurs nous ont présenté 
80 mémoires des fournitures qui lui ont été faites depuis 
le ïo «oût jusqu'au 3o octobre. Il ne nous a pas été difficile d'y 
reconnaître les mêmes abus que pour la houche , continués 
par les fournisseurs de l'ancien régime royal. Non-seulement 
il en est qui paraissent au premier coup-d'œil évidemment exa- 
gérés 9 mais encore la multiplicité des fournitures, pour des vè- 
temens et du 'linge de même sorte , ont décelé l'avidité de 
qu«lques-uns par des prix bien différens. 

Les exagérations de bien des mémoires ont frappé même le 
ci-'devànt Roi et la ci-devant Reine , qui nous en ont parlé , 
en nous invitant à les réduire à leur juste valeur et nous nous 
en sommes occupés avec gens connaisseurs (i). 

Nous avons commencé par fa:ire payer au C. Pétion 2,000 li- 
vres qu'il avait avancés à Louis, et à Huë son premier valet 
de chambre 5^6 livres, et le valet de chambre actuel a démon- 
tré Remploi de ces deux sommes pour le ci-devant Roi. 

iLes deux serviteurs actuels nous ont présenté les 78 mé- 
moires de vètemens , linges de corps et de lit , étoffes et 
autres effets foumfis à Louis , à son épouse , ik son fils , à 
sa fille et à sa sœur, depuis le 10 août jusqu'à la fin d'oc- 
tobre , ils fpr^neipit ,\in tota(l ifi 39,^0.^ livres i4 <^ous i dé- 
nier, suivant le prix c[ue les fournisseurs ont mis à leurs m.ar- 



(i) Rien «'i^st peutiétcç pl^3 i^gpe^e remj^q^c -que €«tte soUitor 
tude de Louis XVI et de la Keine, s'occupai^t de redi^ii^tevif-inéme^ 
les dc'penscs qaVntratnait leur captivité. 
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chandises- Mais le plas grand nombre de ces mémoires et 
les plus considérables , sont réductibles d'une diminotioB 
de plus de i,ooo écus ou 49000 livres. Nous en avons £ait les 
observations au conseil général de la commune , dans notre 
rapport du 1 8 novembre , et le conseil ordonnança le paiement 
des fournitures les moins considérables qui ne paraissaient pas 
réductibles , en arrêtant que les commissaires s'adjoindraient 
des experts pour taxer les autres 

Di£Pérentes circonstances ont empêcbé la première commis- 
sion des comptes de pouvoir commencer cette expertise , mais 
le début des experts justifie ce qu'on vient d'avancer, car sur les 
mémoires montant à 1^ somme de 3,182 livres, ils ont fait 
une diminution de 722 livres , en portant les fournitures et 
les façons au plus haut prix. 

Pendant ces deux premiers mois et demi , il a été fait en- 
core quelques légères fournitures dont les valets de chambre 
ne nous ont présenté les mémoires qu'en décembre avec ceux 
des fournitures de novembre. Le nouveau conseil nous. a 
obligés de les remettre, dans l'état où on nous les avait donnés, 
à la nouvelle commission des comptes qu'il a nommée. Nous 
observerons seulement que nous les avons fait voir aux experts 
et qu'ils les ont jugés susceptibles des pareilles réductions que 
les premiers. 

Je finirai cet article en observant qu'il ne faudrait pas pres- 
sentir les dépenses à faire pour ces objets , par celles qui 
ont été faites. Les premiers besoins nés des circonstances ont 
été remplis ; l'entretien doit être maintenant bien moins con- 
sidérable. 

4**. Dépenses du Conseil séant au Temple. 

Les dépenses du conseil séant au Temple , consistent en 
soins journaliers pour la nourriture des commissaires de ser- 
vice , pour la consommation de bois , de lumière de cire et de 
suif , dans les salles et corps-de-garde , pour l'illumination des 
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^ ces as cours , pour l'emploi de« papiers , cartes d'entrée, et* pour les 
uooe i blandiissages et autres ol)jets par conséquent. 

La table des commissaires a' été fournie par un traiteur et 
un limonadier de l'extérieur du Temple. Sous l'ancien conseil 
général le traiteur fournissait à raison de 4 livres par tête , 
pour le déjeûner, le dîner et le souper. Le nouveau conseil a 
porté cette dépense à six francs. 

Jusqu'au dernier novembre , le conseil séant au Temple 
recevait à sa table les buit commissaires de service , ceux des 
commissions quj^ s'y trouvaient en exercice, les quatre officiers 
d'état-major, les commissaires envoyés, au besoin, parle 
département et par la Convention nationale. Le traiteur four- 
nissait aussi souvent , par ordre du conseil , des alimens à des 
ouvriers et autres personnes nécessaires alors ; et il en a coûté 
au moins ie,ooo livres pour le traiteur, et i ,5oo livres pour 
le limonadier. 

Des gens malintentionnés ont parlé d'orgies faites au Tem- 
ple par les commissaires de service , par des fournisseurs et 
même par des membres de la Convention nationale , mais les 
commissaires des comptes protestent que ce sont des calom- 
nies et qu'ils ont vu peu d'abus en cette partie. 

Des commissaires du nouveau conseil provisoire ont voulu 
borner la table à seize personnes du conseil et de l'état-major 
du Temple ; mais la nécessité qui les oblige d'y admettre , 
dans les circonstances , ceux de leurs collègues et des mem- 
bres de la Convention qui y sont envoyés , leur a démontré 
leurs faibles vues dans cette prétendue réforme , et dans l'aug- 
mentation pour les frais de leur table ; elle a coûté à peu près 
autant en décembre que dans les mois précédens , quoique le 
nombre des convives y fût bien plus grand ; mais , comme 
nous Tavons observé , il est à croire que le service des deux 
tables, qui a commencé en janvier d'être fait par la même 
cuisine , supprimera tout-à^fait cette dépense , si la cuisine est 
bien surveillée. 

20 
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L'illttiDÎnatioi» de» oonxs a fût un objet plu». conaidérablA 
que la table , en août et septembre ; mm let eomnienens 
établies an Temple en octobre y ont mis une fpnande néfiorme 
économique. 

Je ne puis donner un détail plus porécit sur ies dépense» 
ordonnées immédiatement p«r le conseil séant as Temple; c'est 
Rocbé , mon collègue , qui en « ordonnancé le paiemenl: c'est 
à lui à fournir les eif^icatioiis nécessaires. 

5°. Dépenses des tnwanx/kèls au nmple. 

Les travaux jugés nécessaires au Temple , pour la garde et 
la sûreté de la famille ci-devant royale , consistent en appar- 
temens construits et meublés dans la. tour , pour eux et pour 
le conseil ^ en la confection d'un fossé autour de la tour et 
son comblement ; en l'entretien de murs fort élevés et des 
différens corps- de-garde , etc. 

Les travaux étaient si. peu avancés a^ commencement d'oc- 
tobre , que le conseil de la commune a nommé deux commia- 
sÀons pour les biter , Ws surveiller et les faiçe pxyer ; le 
Temple était akxrs ouvert en grande partie par le jardin, et la 
fin de novembre a vu unir les travaux «pu'on & crus nécessaires 
jpK[u'ik ce que la GonveUlioa ait décidé sur le sort de» pri- 
sonniers. 

Les dépenses montent à près de 20^,000 livres, et la pbis 
grande partie a été ordonnai»«ée ejb même payée ; mais c'est 
Rocbé t moa collègue, qui a. faut prtnripattment ces. eoni|B*es 
avec Tadministration des travaux pwblicfi et l'avclpteete de k 
commune : c'est à lui d'en fournîj; l'état. 

Pour faire ces Uavaux, Palloy qui en a été le. premier chargé, 
a cru devoir faire abattre des maisens voisinea : les propriélai^ 
res ont réclamé de graïkdes indemnités , ponv l'apprématien 
desquelles Le conseil, général a- nommé «ne coififBiB^oii par- 
ticulière. Elle n'a point communiqué avec les autres; FaduM^ 
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«irtratio» des travaux public» »» pu readrfe de compté à la 
Coateation. U y a eucore , au Temple, uu tktktte objet Jtaà^ 
«uinirtratioB ; c'est la garde, ,l>ntreti«« et lÏMpectioH dei 
«Pfarte««tts de la p*e»ièret«»F et du gnmd wtAovéemea. 
Mes prôcieftw qui »y trouvent. Cet ohjet * été soumis à l'fe- 
*pecti«« de commiss^ures psirticiuliers Bâmmés, «n mou d'aote 
par lancîe* owi»e»l^aéral ^ sou» 1« titre! 4e ComnUtsia* de* 
■de'ménagemeit». 



Résutit/. 



Il résulte de ce qui vieut d'être exposé , que les plu. grandes 
dépenses faites au Temp«e , dept(i»Ie i3 août jusqu'au dernier 
novembre , sont ceUes que les circonstances ont indiquées 
pour la garde et la sûreté des prisonniers. Les autres n'y ont 
pas été coBsidérakle» ; celles de beuehe ont Moité i environ 
35,000 à 36,ooo livres; ceUe de l'entretien de la faiçille ci 
devant royale a été d'environ 3i,ooo à ^3,ooo livres ; celle du 
«OBseil séant àa Teapte, de a» et <ïWétqae8 lUiUë BVrej • et 
le» eonuaissaires avaient évaliié te «raiterteirt deit eriipWé* 
à 5e,4«» Mvres par m. La coûftisioW , n^^ des cîfrtnstâiScé» 
«n avait éiKwi^ o«e«ioué d'inptitesavec <ï*telqoés pr^usian^ et 
prodigatHés : )^a«ei8» cMiièil d* la cowftnUne ^ a fa» ihettre 
tdWl'éTdnë, teè éiionoiiÉles et 1m «éfemes possiMes jjiw- lerf 
commiss«iro«d&Mrvicé ée de«;aatretf cénwftiigltfus ; AïâîSi ceux- 
ci ont été aussi trop gênés et contrecarrés daU» ïfturt o^éW^ 
tiort, pour «voir pa faire t«ute« ksi r^forittte» ùëéessairrt. ïb 
••ut d« moin parveau» « y préfiawr UlAvé et l'écon^toié 
par ka trav»», l'aptwotfntt de* é«itti{M:e)i et b' sMpHfetatSott 
du «e»vio*v /, 

Mail, «pwl(ï*e*shnpliei«é« ftclMté'^M «'y* «ott'^fetlt nïàiùtév 
nant , il n'est pas po«6ibk qtae d<s ottaMtiss^ârèir qHli «é siiccè^ 
deat an Temples toute» teB cjùatttoW^htfK héUte», « ^lygrfnt 
ppe«ï«tfefttiè«»e*t *4e*péft d(*' ht gàvde dé^ priiéfniHéi'i et dé' 
la police des personnes qui se trouverf ktt Tetiplè' 6tf qoi jV 
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introduisent, puissent bien surveiller les différentes^ parties ^ 
on ne peut y établir Tordre et l'économie nécessaires , «ans réta- 
blissement d'un ou plusieurs administrateurs permanens qui 
ne se contentent pas de viser des fournitures ordonnées par 
différentes personnes et apportées par une foule de fournis- 
seurs ; mais qui en vérifient le besoin , en ordonnent les 
achats, en règlent le prix et en distribuent l'emploi, mettent 
l'économie nécessaire dans les fonctions des employés , et sur- 
veillent toutes les opérations dans les départemens. 

A Paris , ce 4 janvier 1793. 

(P),pageiy6. 

( Pièces inédites») 
Extrait du registre n». ai , pages 12,970 et 12,971. 

Séance du i^*. octobre 1793 (an ^dela republique.) 

Les commissaires nommés pour aller ce soir au Temple j 
maintenir Tordre et la tranquillité sont Lepauvre , Grespin ,. 
Smisbourbacet et Fleuriot Lescot. Un membre fait un récit 
sur la commission du Temple qui a renvoyé quantité d'em- 
ployés au service de cette prison. Il demande qu'on les paie : 
il ajoute qu'aucun fournisseur ne veut plus rien livrer faute 
de paiement ^ on y manque de bois et d'autres objets de pre- 
mière nécessité. 

On lit ensuite une lettre de Mathey , conciei^e de la tour 
du Temple, qui se plaint de ce qu'on a négligé son affaire ; il 
demande qu'on »'en occupe sérieusement Depuis trois se- 
maines , lui et son service souffrent. Sa santé ne lui permet 
plus de remplir ses fonctions; en conséquence, il déclare qu'à 
compter de demain il ne fait pluf de service. 

Un membre demande qu'on nomme un économe provi- 
soire pour les dépenses du Temple : cette -demande est aiouiv 
née à vendredi prochain. 
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Le conseil ^néral autorise la commission des huit nommés 
par l'administration du Temple , à prendre toutes les meéures 
pour pourvoir aux besoins du Temple, 4 se faire en consé- 
quence représenter tous les mémoires depuis le 3i juillet, 
époque, du départ de Gailleux, jusqu'à ce jour; à les vérifier, en 
faire le rapport au conseil général qui en réglera le monta|)t 
pour être présenté de suite avec les états des salaires dus aux 
différents emplpyés , au ministre de l'intérieur, et en tottcher 
le montant. 

' Sur le réquisitoire du procureur de la commune, on ajourne 
à demain l'épurement des membres des comités révolution- 
naires des sections qui devaient être épiurés aujourd'hui , 
attendu qu'il.a perdu les notes qu'il s'était procurées , et qu'il 
espère les retrouver. 

Registre il*. XXI , page i3,025. 
Stance du S', jour de la 2*. decadey 2*. année républicaine. 

Les commissaires au Temple font un rapport sur les dé- 
penses de l'intérieur du Temple et sur les personnes qui y sont 
employées. « 

Après une ample discussion sur ces citoyens , le conseil gé- 
néral arrête que Fontaine , Mansel et son épouse seront ren- 
voyés du Temple. 

Un membre demande que Simon , gardien au Temple du 
petit Gapet , puisse se promener dans les cours du Temple. 
Le conseil accorde cette demande, pourvu que Simon soit 
accompagné d'un commissaire. 

Le conseil étend la réforme jusqu'au citoyen Mathey^ , con- 
cierge du Temple , et le remplace par Goru , membre du 
conseil, et le nomme économe du Temple. 

Le conseil arrête en outre que les membres, qui iront ce soir 
au Temple , seront chargés de faire le recensement des livres 
de la petite bibliothèque qui est dans la chambre du citoyen 



M^if}ftffy, Jér&Doe fit JM^iiier ^ompomMés gardfis 46 ia tour. Xe 
ÇQUf^ lepfi aih^m Ummme A^ iftime œnti lÎTces, fv'eii outre 

Le 4?oiiiseil arr9t^ qi|$ ]l'4ftOliP<aK9 Goni «ara 4,Po^ fffano» 
4'fipp9il»t^0Kfi9 , £omm» le» avait iCaiUnut , jcinieTanl: adminis- 

ArriHe qm? M allley , .coftciepgo , nestniB Aaosigiié et aurveillé 
>u9<|iii'À 09 qi&e k» ntartes cpi^il distrièmait «Méat chaBjféea , eC 
jusqu'à ce que le conseil du Temple ait prononcé -y 

Atrreie que le penrnqBler èéjk en exercice an Temple serst 

. Arnâte que tonte» kt piècet da rappoit seront miaes entre 
les P^Wi^ 4e i'écoBonie, pour pornisnivre le paieaaeoc des ionr^ 
nisseurs auprès des autorités constituées. 

Le citoyen Henry est nommé pour porter le bois dans le 
Temple. 

Extrait du registre o®. XXI , pages 1 3,091 et iSjOg^ 
JSe4nofi4u ^6^. fOHr du i^'. mois^ 3*, cuitufi républicaine. 

Le citoyen Coru , économe du Temple , fait un rapport sur 
les çlépenses de cette prison , d'où il résulte que les sommes 
exorbitantes excitent beaucoup de réclamations , et sur la mo- 
tion d'un membre , 

Arrête jen outre, que la commission fera un nouveau rapport, 
et plus détaillé sur l^s mémoires du Temple^ et pgrticulière- 
ment sur celui de Desfontaipes y l'un des cpnciergeiB. 

Sur l'observation du substitut du procureur de la commune, 
i^ue parmi ces mémoires il y en a qui ne peuvent point être 
ajournés , et que les mémoires de beaucoup de fournisseurs 
sont réglés de manière à u<s laisser aucun doute sur leur exac- 
titude , le conseil général adopte lef mémoires ré|[lés par la 
commissioi^ du Temple. . 
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Extrait du re^stre XXi 9 page 1 9,1 n8» 

Récapitulation générale du compte des dépenses fkites pour les 
* prisonniers du Temple^ pendant les mois d'août et septem- 
bre 1793. 

» 

GaUîa«. • . . . 23,237 *'^- 12 *. 

Pép^D^es diverses i^'J^^ 18 '. 

Coostruclions 39,14^ 10 *. 3 ^1 

Mémoires uouTeaus. ...... 6^4§2 3 *. 8 ^. 

Mémoire additionnel de M^they. 327 m » . 



73,869 
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Dans une des pièces da troisième éta^ de la tour da Tem-* 
pie , se trouvait un poêle , où l'on avait pratiqué des bouches 
de chaleur. C'était dans l'une de ces ouyertureS , ou dans qn 
panier destiné à recevoir les balayures de )a cha<nbi*e , <|ue 
Tui^y déposait à la dérobée , soit un billet d'avis , soit des 
annonces de journaux. De leur c6té , les princesses plaçaient 
au mém^ endroit leurs billets écrits, tantôt avec du jus de 
citron, tantôt avec un extrait de noix de Galle. Un signe con- 
venu indiquait respectivement le lieu du dépôt. Hors de la 
tour, le fidèle serviteur faisait relire l'écriture , et me trats- 
mettait les choses qui me concernaient. 

Quoique je ne pusse , sans un danger certain , paraître dans 
aucun lieu public , je n'en étais pas moins instruit de ce qui 
se passait. J'avais fréquemment , avec des seigneurs de la 
Cour et même avec quelques députés , des entretiens noctur- 
nes Mes rendez-vous avec Turgy avaient lieu hors des mur^ 
de la ville ; là, je lui remettais par écrit, soit à l'encre, soit aU 
crayon, ce que je croyais devoir apprendre à la Reiile. 

Dans cette correspondance journalière , je rendais compte à 
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la famille royale de 1* esprit qui régnait dans Paris , des dtspo^ 
sitions da reste de la France , des événemens militaires de la 
Vendée , du progrès des armées étrangères, et surtout des in* 
trigues secrètes , des luttes et des projets ultérieurs des divers 
partis de la Convention. 

Mon extrême circonspection ne put me soustraire aux dé' 
nonciateurs : on fit chez moi une seconde visite domiciliaire. 
Dans la matinée du 19 juillet je vis entrer tout à coup dans 
mon appartement six hommes tous membres du comité révo- 
lutionnaire. On me fit lecture d'un ordre de T administration 
de police à laquelle j'avais été dénoncé comme entretenant une 
correspondance avec la veuve Capet. L'ordre portait de visiter 
mes papiers, mes efi^ets; et pour peu qu'il se trouvât le moindre 
indice contre moi , de me conduire au tribunal révolutionnaire. 
Cette recherche m'exposait d'autant plus qu'au moment de 
l'apparition des commissaires , j'écrivais à la Reine pour lui 
rendre compte d'une mission dont elle m'avait honoré : à 
peine eus -je le temps de faire disparaître, sans qu'on s'en 
apperçût, la lettre que j'avais commencée. Deux de ces inquisi- 
teurs me fouillèrent , et n'ayant rien trouvé sur moi , ni dans 
mon appartement , ils redigèrent leur procès-verbal et se reti- 
rèrent. 

(R), page a 19. 

Dans le courant de juin la femme Tison donna des signes 
de dérangement d'esprit ; elle était toujours triste et poussait 
des soupirs c^mme une personne qui éprouve des remords : 
quel qu'en fût le motif, elle se vit contrainte par son mari, 
homme brutal , de faire une dénonciation contre la Reine et 
contre madame Elisabeth : elle les accusa d'entretenir , tous 
les jours, une correspondance avec moi ; pour prouver le fait , 
elle descendit au conseil un flambeau qu'elle avait pris dans la 
chambre de madame Elisabeth, et fit remarquer aux munici- 
paux une goutte de cire à cacheter qui était tombée sur la 
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bobèche ; en effet , le matin cette Princesse m'avait remis un 
billet cacheté pour M. l'abbé Edgeworth de Firmont , et je 
m'étais empressé de le porter chez madame la duchesse de 
Serent : son Altesse Royale ne cachetait que les billets pour ce 
vénérable ecclésiastique , son confesseur. 

En remontant de la chambre du conseil , la femme Tison 
entre dans l'appartement des Princesses. Elle aperçoit la 
Reine ; sa tête se trouble , elle se précipite aux pieds de la 
Princesse en s'écriant devant les municipaux et sans faire 
attention à leur présence : « Madame , je demande pardon à 
Votre Majesté (ce fut son expression ), je suis une malheu- 
reuse , je suis la cause de votre mort , et de celte de madame 
Elisabeth. » Les princesses la relevèrent avec bonté et tâchè- 
rent de la calmer. Un moment après , j'entrai , avec mes deux 
camarades, Chrétien et Marchand, portant le dîner de la 
famille royale et accompagnés des quatre commissaires sur- 
veillans. La femme Tison se jeta à genoux devant moi , en me 
disant : « Je vous demande pardon, je suis la cause de la mort 
de la Reine . et de la votre. » Madame Elisabeth la relevant 
aussitôt, me dit : « Turgy, pardonnez-lui. » J'eus l'honneur de 
répondre à S. A. Royale , « que la femme Tison ne m'avait 
point offensé ; qu'en supposant qu'elle l'eût fait , je lui par- 
donnais de bon cœur. » Cette femme eut ensuite des convul- 
sions affreuses ; on la transporta dans une chambre du palais , 
il fallut huit hommes pour la contenir. Deux jours après on la 
conduisit à l'Hôtel-Dieu : elle n'a plus reparu au Temple. 

(S) ^ page a3o. 

D'après ces circonstances , un fidèle sujet conçut le projet 
d'offrir à la Reine des moyens d'évasion ; c'était un chevalier 
de Saint-Louis , nommé de Rougeville. Une femme , aimée 
d'un municipal , fut mise dans sa confidence et s'engagea k 
seconder le projet. Elle redoubla de soins pour le municipal et 



y 
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TinviU 4 dîner. M., de RongeviHe ftit du hombne des oonvivei 
et passa pour aa étraoger. Pendtmt le repas la conversation 
étant devenu pins intime , on la fit adroitement passer siir les 
événemens dm jour. « Ce doit «tre , dit M. de Rougeville , on 

V étrange spectacle qu'une Reine de France enfermée dans on 

V des cachoU de la Conciergerie ! » •-» <• Ne la connaissez-voos 
9 pas?» 4lemanda le municipal. € Non ,ii reprit avec indifférence 
cet officier. «Youleii-vous la voir ? reprit le municipal , je peux 
» vou^ faire entrer dans aa prison, i» M de Rongeville ne Kton-» 
tra aucun empressement ; les convives qui étaient dans le 
secret l'invitèrent k accepter la proposittoti : il j consentit ; 
l'heure fut priae pour le jour même. Dans l'intervalle , sou^ 
le prétexte que ce jour était la fête de la dame du logis , M. <le 
Rougeville fit acheter un bouquet et le lui offrit. La dame en 
détacha un œillet et le donna à cet officier qui s'absenta pen- 
dant quelques iustans et plaça avec adresse dans le calice de 
la Heur un papier roulé , sur lequel était écrit e J*ai à v^otre 
disposition des hommes et de Taisent. Sur le soir le municipal 
mena M. de Rougeville à la Conciergerie ; introduit dans \A 
chambre de la Reine , cet offider s'aperçut que Sa Majesté le 
reconnaissait. 

Après quelques mots indifférens , ilieigntt de croire que sou 
c^illet devait faire plaisir à la Reine et s'empt^essa de le lui 
offrir ; elle T accepta. Avertie par un coup-d'ceil, d'^r chercher 
ce qu'il renfermait , Sa. Majesté se retira dans un coin de la 
chambre, ouvrit l'œillet, y trouva le papier et lut ce qui était 
écrit. Déjà la Beine traçait avec une épingle sa réponse néga- 
tive , lorsque l'un des. gendarmes , en faction à la porte du 
cachot, entra brusquement et saisit le papier. Grande rumeur 
daus la prison ; dénonciation à la commune et au comité de 
sûreté générale. Aussitôt la femme du concierge de la prison et 
son fils furent arrêtés comme eomplices. On les enferma au 
couvent des Madelonnettes , ils y furent mis au secret ; quel- 
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ques j/^iU>s Après \U teeonvjnèi^nt leur liberté ^ M. de BottgeYilk 
s'«t«iit S9nvé ^ » tête lut mife à pra. 

Notice sur madame Bault. 

Le petit écrit qii« aoii« noiM «omdie» déterminé» à repro- 
duire daaa }a eollectioBi des Mémoires relatifs à la révolutioii ^ 
a é<^ rédigé sons la dictée et à la prière 4e eoiadame Bault , par 
un magistrat distingué qui loi devait de la reeoanaissaaee. Il 
le fut également Bon» lesyeni de M. Huë dont le témoigioge 
et les souveaiFs étirent ici do plus grand priât, titrait superflu 
de rien t^onter aux faits. A l'égard de la persoiine qui parle 
dans cet ouvrage , nous ne pouvons fie^ faire de mieux que 
de retracer ce q^e le Journal Officiel en a dit , it y a vingts 
quatre ans , dana un moment où les victimes échappées au ré* 
gime de la terreur, pouvaient enfin se livrer à l'effusion de leurs 
sentimens pour ceux qui les avaient sauvés. Voici l'article 
du Moniteur j relatif au concierge Bault et à sa femme. 

Article inséré dans le Moniteur^ n^. 357, lei'] fructidor onFJIh 

Permettez , citoyen rédacteur, que je dépose dans votre esti- 
mable feuille les témoignages de ma reconnaissance pour la 
famille Bault dont le nom réveille des impressions si douces 
dans le coeur de tous ceux dent elle a allégé les malheurs ; et 
mes félicitations au préfet de police , qui vient de rendre à ses 
fonctions de concierge à la Force , un citoyen estimable que 
sa trop grande humanité envers les détenus fit destituer après 
le ift fructidor. 

Si l'humanité mérite un châtiment, si les actes d'une sévé- 
rité inutile , pour s'assurer des détenus , sont un devoir, le 
citoyen Bault et son épouse sont bien coupables 3 car si je ne 
craignais de rappeler une époque que nous devons nous effor- 
cer d'oublier, je pourrais nommer plusieurs hommes précieux 
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à la répnUique , que le fer des assassins eût infaiUiblettie&t 
frappés y sans le courage et la présence d'esprit du citoyen 
Bault et de sa vertueuse épouse. Je ne citerai que l'amiral La- 
touchv-Tréville , mon compagnon d'infortune , qui commande 
en ce moflient une partie de nos flottes ; persuadé qu'il me saura 
gré d'avoir, en son nom , payé ce tribut à la reconnaissance. 

Si quelque chose égale la sensibilité profonde et éclairée de 
cet estimable c^nderge et de son épouse , c'est peut-être le 
désintéressement parfait dont il a donné les preuves les plus 
touchantes. Les citoyens Dussaulx et Dupont ( de Nemours ) , 
auxquels madame Bault n'avait cessé de prodiguer ses soins et 
ses secours pendant leur détention , voulurent , lorsqu'ils eu- 
rent recouvré leur liberté , lui en témoigner leur gratitude. 
Dupont (de Nemours) insistait de la manière la plus pressante : 
« Ah ! voulez-vous , lui dit-elle en repoussant modestement ses 
o£Fres , m'enlever la jouissance entière et pure d'une bonne 
action ? » 

Vous ne trouverez sûrement pas hors de propos que je 
présente à vos lecteurs ces faits qui ne peuvent être indiffé- 
rens que pour les âmes insensibles ; et la votre n'est pas de 
ce nombre. 

La réintégration du citoyen Bault honore le magistrat qui en 
est l'auteur ; et c'est un bienfait dont l'influence rejaillira sur 
les infortunés confiés à sa garde. 



En rade de Brest, à bord du vaisseau le Terrible , 
le 4*. jour complémentaire de la république 
française , une et indivisible. 

Latouche-Tkrvillb , contre-amiral , commandant l'armée navale. 

C'est avec bien de la satisfaction , ma très-chère et digne 
amie , madame Bault , que j'ai appris la justice qui vous avait 
été rendue ainsi qu'à votre mari , en vous replaçant au poste 
que vous avez l'un et l'autre honoré par votre humanité et 
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votre désintéressement. Je sais bien bon gré à celai qui , dans 
le Moniteur^ a bien vonlu être l'interprète* de ma reconnaissan- 
ce ; elle sera aussi durable que l'existence que je vous dois. 

Recevez mes vœux pour votre santé et votre bonheur , et 
l'assurance de mon éternelle reconnaissance et de mon invio- 
lable et tendre attachement. 

Signe Latodche-Tréville. 

Mille tendres amitiés à votre mari. 

a La bienfaisance de M. et madame Bault s'étendit également 
sur tous les infortunés soumis à leur surveillance, quels que 
fussent les principes qu'ils professaient alors. Mais les roya- 
listes reçurent particulièrement des marques de leur intérêt. 
Le mari mourut peu de temps après avoir été réintégré dans 
sa place; sa veuve lui succéda dans ses fonctions et garda la 
même conduite. Persécutée sous le régime de la terreur, persé- 
cutée sous le directoire , elle le fut encore sous le gouvernement 
impérial. En 1808 , on essaya de T impliquer dans une conspi- 
ration de prison à Sainte-Pélagie. On lui ôta du moins un éta- 
biissement de restaurateur pour les détenus, qui faisait toute sa 
ressource; on le supprima alors , on l'a rétabli depuis, et il a été 
donné à une autre personne. Lors de la restauration, elle parla 
de ses services et de ses malheurs. Les événemens des cent jours 
suspendirent ses démarches. En 18 17, elle se détermina à faire 
imprimer le récit que l'on va lire. Madame , duchesse d'An- 
goulême , eut la bonté de lui faire accorder par mois une gra- 
tification de 200 francs qui a été souvent réduite , souvent 
suspendue. Madame fiault se retira dès lors dans une habitation 
modeste qu elle possédait à Gharenton avant de s'établir à 
Paris. Elle y est morte le 1 1 décembre 1823 , dans les senti- 
mens de piété les plus édifians , laissant une fortune très-mé- 
diocre , au milieu des larmes de sa famille et de ses amis , 

I 

et prononçant jusqu'à son dernier soupir le nom de son au- 
guste bienfaitrice. » 
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« NoQt avoné peu dé c^iêle i^ dire sur le style de cette 
petite productÂOD ; on'ti tâché ^eufement d'y conserver ce ton 
de ilmplieité cottrenable à lai personne cpii parle. Souvent 
importunée et même inquiétée par de» questions iusidien- 
sea aniqifielles il était ég^lement dangereux d'opposer u-n 
silence absolu , ou de ne pas répondf*e précisément ce qui 
pouvait convenir aux intérêts des personnes qui interrogeaient, 
choquée des erreurs et des exagérations qu'on publiait sur des 
particularités que personne ne co^nnaisfsait mieux qu'elle même, 
et craignant aussi qu'on ne supposât même des services qui 
auraient compromis sa délicatesse et son désintéressement, elle 
voulut , une fois pour toutes , déposer dans un seul acte au- 
thentique , invariable , tout ce qui pouvait servir à faire con- 
naître la ifcrite, toute la vente et rien que la vérité*. C'est ce qu'elle 
fit dans le petit écrit qu*^on va lire , et où tous les faits j tous 
ïes mots ont été , pour ainsi dire, pesés au poids de la con- 
science. C'est un véritable testament d'honneur qu'elle avait 
remis spécialement à la foi de sa famille et de ses amis les 
plus intimes , avec recommandation expresse de n'y souffrir 
aucun changement, aucune altération. Les dépositaires de 
cet acte religieux ont toujours regardé et regarderaient en- 
core comme une espèce de sacrilège tout ce qu'on pourrait 
donner à entendre, tout ce qu'on pouvait alléguer cow^n? et outre 
ce qui est contenu dans le sens et dans la valeur intrinsèque des 
expressions que renferme cet écrit. » 

Rédt exact des éerttkris fttbmens de éaptMttde là Reine , depuis 
Ih tt septembre ijg^, jusqu'au fÔ octobrie sttfuant; par la 
dàfnt Baah i^eu%*c de son dernier concierge. 

Témoin des derniers momeûs de captivité de Taugiiste Prin- 
cesse , objet de ces souvenirs , j'ai lu avec empressement tout 
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ce qu'oft » écrit à cet égard. Je n*av&i0 rien k connaître de 
nouveau , mais jje ofaerchais à savoir si ce qu'on disait était 
toujours conforme à l'exacte vérité. J*af reconnu quelques 
erreurs y produites par un excès de zèle ou de confiance. Je ne 
doute point y par exemple , que beaucoup de personnes n'aient 
voulu témoigner l'attachement le phis sincère à leur souve- 
raine , par des offrandes et des sacrifices. Mais, à très-peu 
d'exceptions près , que j'ai Mentionnées dans le cours de ce 
récit , je suis persuadée que ces tetttaitivefs ont été inutrles , 
d'après les motifs que j'en ai donnés. Ce qu'il était irapossiMé 
de prouver était inutile à dire. La gloire de la Reine n'y petit 
rien gagner; am ceotraire, en â^'effoi^ant d'aecvéditer des 
faits inexacts ou exagéré», il semble qu'o* risque d' affaiblir 
le mérite de ses souffrances et la dignité de son caractère. 
Quant à moi , j« n'ai rien dit que je ne puisse attester en kon«- 
neur et en c<ms«ienoe. ie n'ai aucun intérêt à en imposer aut 
hemmes, dent je n'attends point de récompense, ni au ciel, 
qu'en ne trompe peint impunément. Je serai heureuse* d'avoir 
pu mériter la confiance' et d'ohtenir quelque estime. 

Veuve BAULT. 



Mon mari était concierge de la maison de la Force , à l'épo- 
cfue de ht révolution. Je pajrtageais ses travaux, et j'élevais 
près de lui mes enfkns. Nous fûmes témoins dés massacres dès 
a et 3 septembre. Il eut le bonheur de faire sauver près de 
deux cents détenus , et s'échappa avec eux. Mais nous eûmes 
la douleur de ne poitvoir pas arracher à la mort la plus illustre 
des victimes (1) qui> périrent dans ces fatales journées. Les 



(1) La princeese deLamba)]^. 
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assassins se rendirent maîtres de notre domicile , de^ nos ran* 
blés y de nos provisions , et nous leur abandon imâ.mes tout a 
qui était à nous , en détournant les jeux des hon*eii.rs dontîb 
se souillaient en notre présence ; ils quittèrent eii&fin ^piand il 
ne leur^resta plus rien à immoler. 

Mon mari revint à son poste, et bientôt la prison, se rem- 
plit de tous les sujets fidèles au monarque et à la monarchie 
légitimes, que leur opinion rendait suspects aux tj^iTSins révo- 
lutionnaires. Nous résolûmes de tromper les tyrans pour adou- 
cir le sort des infortunés , et quelquefois nos efforts ne fdreot 
pas inutiles. 

A l'époque où la Reine fut transférée du Temple à. la Con- 
ciergerie , une dame , qui venait à la Force porter des secours 
à un prisonnier, sut que nous avions des liaisons avec Ilf^cbo' 
nis , l'un des administrateurs de la police de ce temps-Ià ; elle 
confia à mon mari le dessein où elle était d'engager cet stàmir 
nistrateur à introduire auprès de la Reine un chevalier de 
Saint-Louis qui désirait lui offrir ses services. Michonis ' ^taiit 
rempli d'honneur et de zèle , il reçut favorablement ces pro- 
positions. La dame nous donna à dîner dans sa maison de 
campagne à Yaugirard, Le brave chevalier s'y trouva , et 
toutes les mesures furent prises pour l'exécution. Michonis se 
chargea du consentement de Richard (i). L'entrevue eut lien 
ainsi qu'on l'a dit dans le temps ; je n'en répéterai point les 
détails , dont je n'ai pas été témoin , non plus que mon mari, 
et qui d' ailleurs ont été consignés dans mille autres écrits. 
Nous fûmes affligés du peu de succès de cet acte de dévoue- 
ment et de courage. Je n'ai point revu la dame ni le chevalier 
de Saint-Louis, dont j'ai oublié les noms depuis vingt-quatre 
ans de séparation (2). J'ai lieu de croire qu'ils n'existent plus -, 



(i) Alors concierge de la Conciergerie. 

(3) Voyez la note de Touvrage intitule' Histoire de la captivité dm 
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car il est vraisemblable qu'ils se seraient empressés de se faire 
connaître dans les circonstances plus heureuses que le ciel 
nous a enfin accordées. 

Itfichonis fut destitué et mis en prison. Nous étions fort in- 
quiets , mon mari et moi , des révélations qu'il pouvait faire ; 
mais sa fidélité et sa discrétion ne se démentirent jamais , ' et 
c'est une justice que je dois rendre à sa mémoire. Quelque 
temps après il périt sur l'échafaud , non pas pour ce fait nom- 
mément , mais à l'occasion d'une priéténdue conspiration de 
prison , dans laquelle on l'accusa d'avoir trempé. 

La destitution de Richard ne tarda pas à être prononcée. 
Nous en fûmes prévenus par un autre administrateur de Ja 
police , nommé Dangers , qui nous était également attaché : Il 
nous ajouta qu'il était question de mettre l'horrible Simon à la 
place de Richard. Mon mari frémit de cette idée, et conçut à 
l'instant le hardi projet de se proposer lui-même pour être le 
concierge de la Reine. Nous avions Fhonneur de connaître 
dès-lors MM. Hue et Gléry ; nous leur fîmes part séparément 
de notre dessein. Us nous y encouragèrent. Dangers se chargea 
de faire agréer notre demande , et mon mari fut installé à la 
Conciergerie le ii septembre 1793. 

En entrant dans la chambre de la Reine , elle lui dit avec 
cette bonté qui ne l'a jamais abandonnée jusqu'au dernier 
moment : a Ah ! vous voilà , monsieur Bault ! je suis charmée 
» que ce soit vous qui veniez ici. » Mon mari n'avait jamais 
en l'honneur d'approcher de Sa Majesté. Il ne concevait point 
par quel miracle elle avait pu être instruite d'une négociation 
cpii avait été si prompte et si' secrète. Nous regardâmes ce 
concours d'événemens comme un ordre et comme un bienfait 



Louis XF'I et de la famille royale; chez Michaud, imprimeur-li- 
braire ; page 375. M. Hue nomme ce chevalier de Saint-Louis Rouge» 
ville. Je m^en rapporte à sa mémoire. 

ai 
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de.laPcovULance. C'était uo honiK^m* poiu oou» de suirQir qne 
aot aoiaa sttnîf nft agnéaMe» ; j^ona redQqblânMi d'»rd#iir 
pour tâcher qu'ils fussent utiles. Nous «« 4«iK^i^4iQiïs p^s dit 
plus gmodei récAinpens^f. Si d'a^tr9s ai^iei^t pu mepsçn un 
prix k lears aerviçjes , ou aavait bif^ ,qufl mou mm se .dévouai^ 
par,d6a motift Uq9 élevas pour oh^ k d^a yi^ef n&Qi^je* 
iMif*«a» 

On conçoit sans peiue que l^f rigueur* r^oip})l(èreqt d'^r 
Uiité jfarpnia l'aventure 4« Micbouif et d^ Richard, Oui ^ifuir 
fia à mon mari q,u'il fallait ^e Vacpii9é« fi^ uourrie, cpn^Qê 
lef> autre^s^» 4^ l'ordinaire U p^s grqssier de 1^ priaon. « Je 
x u'ent^uda paa ^h.y leur difril ; c'^t m^ prisonnière , j'en 
» ré)Ni»9cb sur ma tête ; ou pourrait tenter de l'e^npoisoi^pery 
^ il faut que ce «oit moi qui veiUe à sen alii^ens ; pas une 
>* gout^ d'eau n'entrerg ic} sa|iff i?»a pe^rmission. » Qu ^roay^ 
qv'U avait raiai>ii , ei d(è8 ce moment j^ fus , ^yec dm &àe , 
«hann^e d£ la nourriture- Elle ne fut pas recherchée « mai^ dn 
mtào» n^ân» et cf^ni^epahL^. On ne servit plu^ à la Reipe de 
Teau i»alp(npr« d#na W vaie Détide , aipsi qu'on avait en ]^ 
hmtak mmhi^fi^ 4ff h faire aup^ravaiil^ Noua euine^ j^t soin 
particulier de cet objet, snr l^qn^l ^U^ ^l^it ei^trfèqieinent 
déU/pa«f . 

T<Hi^ les. oet^i^v n'^^f^l^^t p;|s ferons à la pitié. Une feinmi? 
ia la I{»U^ vint un jonr apfiQrter à mon mari un nielpp pour 
saboi^Ji^'n^' Une avçlre offrit d^s pêcl^es., To!it fu( repiis 
k sa detiftinatipn r «lais U faHaif: uf^r 4'adresçe pour ne pa^ 
s'esposef 9ia% repvQqh^i . Pareil^ fjiita s*étaiept diéjà pa^sé? ^^ 
tempa dfi Ricbard, sjiivajit le téinpigna^n 4f9 1(. }fne. ( Fqye^ 

Je ne suis jamais entrée dans la chambre de la Reine 
pendant tout le temps que inon mari Ta eue en sa garde. Pour 
paraîtra p]^ ep^apt ,, il n^'çn avait donné l'exclusion ^ et s'en 
ét^ à lui seul réservé b droit , ^mw^ ét^-^ toiiyoura acpoiqi- 
pagné de deux gendarmes qui veillaient snr tofus tes mouvar 



«scorte. Souvent des administrateurs de la police ^ T^ociifu^t^mf. 
public , OUI lm9$0 di9» i«^«d)re3 4u Cof^ité d» sjît^té géaérate « 
TeBaieni eitn^m^ies faii^ i'inspectioA^ ; c'était le mom^^t des 
plus odieuses reeliendieii. Us apei^nreot un jour une vieille 
tapisserie que oiau saairi avail lait attaehf p le long da Ut de la 
Keioe, afia de corriger l'humidité du mur ; ils qa téfft^tgoèreat 
leur méQoiitefiteiAeat. «t Ji^ ¥/)ye«-vous pas, ki:|F dit niam 
M naari , fue c'est ^6ft- de fomf re le bruk, et d'empèober qu'aii' 
j»' u'eiHïaude vieti dant U cbambre Y<)«sUie ? » Us furent émer- 
veilléa de sa pénétratiou. «e C'est j^ute , lui dirept^ils ; tu $a 
» bieu feit. » Pour tromper ces viaérables > il fattsit parler 
dans leur teos» 

L'iusalttbrité ise la «himdire ét^ic teUe , que la robf» ^^^ de 
Sa Majeftié, la seule qu'^Ur mt alternatÂvemeut avec uite robe 
bbifiebe apportée du Temple, tpmbait ea lao^an^. Ma fiUq 
aîuét» 9 que j'ai perdKe il y a çiaq ans i, y mit v^tie- bof^mre 
neuve. Je rec^eilUa lés vieux morceaux, efe k» dUtribuAl à 
plmeurB pei^uues qui mç les demandèrent av^ iuabiRoe. Afa 
fille était Haas eesse pccup^eji raccommoder le iii|g<s, les véte^ 
meUi, les bas» les souliers, qui s'usaii9at complèt^uiefit» |.e 
soin de la cbambre et de l'intérieur du ménage lui était con- 
fié ; elle seule pouvait y entrer pour fkire ce service ; elle était 
encore chargée d'arranger la modeste coiffure de chaque jour, 
et ne fut pas exempte de ce devoir au momeut mem^ du sacri- , 
fice. Je i^e rappelle toutea oea particularités aomme sikss objeta 
étaient encore sous mes jeux. La Reine n'avait que trois -che-' 
itfises assez fines, dont l'une était garnie d'une dentelle de 
Malines fort belle. On les lui donnait alternativement tous les 
dix jours. Ce service se faisait parle grçffe du tribunal révolu* 
tioftnaire. On n'aurait pas osé dépasser d'un mouchoir le 
compte strict de cette fourniture. La Reine s'occupait à écrire 
sur la muraille, aVecune pointe d'épingle , l'état de son linge 
Elle y avait tracé aussi d'autres caractères. Mais aussitôt après 
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&on départ on mit partout une couche épaisse de coulearV ^^ 
tout fut effacé. 

' Tai insisté sur ces détails , qui paraissent minutieux , pour 
démontrer combien il eut été inutile ou insensé d'entre^ 
prendre de fournir ostensiblement à la Reine la moindre 
chose au-delà de ce qui était prescrit par te régime odieux des 
prisons. Que des personnes courageuses et charitables, mais 
modestes et ignorées , aient pu réussir à lui porter en se- 
cret (i) quelque objet de première nécessité , et surtout peu 
apparent , je crois un tel fait comme si je Fàvais vu , cpibiqu'il 
soit antérieur à notre établissement à la Conciergerie , parce 
qu'indépendamment de sa vraisemblance, il est appuyé sur 
des témoignages irrécusables. Mais qu'on ait réussi à lui faire 
parvenir une grande quantité de' choses de luxe ou simple- 
ment de commodité usuelle, c'est ce qu'il est impossible 
d'imaginer. L'envoi ne serait point arrivé à sa destination ; il 
eut été englouti dans le greffe ' révolutionnaire (2). Le con- 
cierge lui-même n'aurait pas pu , sans le plus grand danger, 
en détourner la moindre partie pour sa prisonnière. Un seul 
trait prouvera combien cela était hors de son pouvoir. 

La Reine avait désiré une couverture de coton anglaise. 



(i) Voyez au sujet de mademoiselle Foucher, la note de Pouvrage 
intitulé : Histoire de la captiuité de Louis XF"! et de la famille 
royale y etc.; chez Miehaud, imprimeur-libraire; pages 267 et sui- 
vantes. 

(a) Quelques jours après la restauration , dans le courant d'avril 
i8i4 y madame de Tourzel, que j'eus Thonneur de voir, me demanda 
s'il était vrai qu'on eût donne un trousseau à la Reine. Je lui répon- 
dis sans hésiter que , non-seulement cela n'était pas , mais que cela ne 
pouvait pas être , ainsi que je le démontre en ce moment. Si cette 
idée est venue à quelqu'un , cela aura été une peine inutile ; en tntu- 
cas, j'affirme bien positivement que jamais mon mari n''en a entendii 
parler. 
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Moiî mari se chargea d'en parler à Fouquier-Tili ville, 
«t Qti't)se8-tu demander? t^écria' ce monstre en écumant de 
)» colère ; tu mériterais d'être envoyë à la guillotine.- » Nous 
fûmes consternés. Nous y suppléâmes de notre mieux; Je fis 
faire un matelas de la meilleure laine que je pus trouver , et 
on réchangea contre celui de la prison. Je ne sais point, pour 
trahir la vérité , m' enorgueillir de ce que je n'ai pas fait , ou 
plutôt de ce que je n'ai pas pu faire. J'ai vu le modèle de la 
résignation la plus religieuse et de la constance la plus hé- 
roïque ; mais , il ne faut pas le dissimuler , le ciel a voulu que 
la Reine de France bût jusqu'à la lie le calice de la douleur, et 
mon regret éternel sera d'avoir fait si peu de chose pour en 
'diniinuer l'amertume. Hélas ! nous ne pouvions pas sauver 
' ses jours , nous voulions du moins que ses derniers moments 
fussent exempts de trouble, et la majesté de sa personne à 
- l'abri de toute insulte. 

Cependant mon mari cherchait avec la plus vive sollicitude 
à deviner les moindres désirs de la Reine. D multipliait , sous 
différens prétextes , les occasions de l'approcher. Elle lui avait 
confié le soin de ses cheveux ; il s'en acquittait tous les matins 
le moins mal possible. Si l'attention la plus respectueuse eût 
pli tenir lieu d'adresse, la Reine aurait été satisfaite. Elle eut 
du moins la bonté de le paraître ; elle saisissait ce moment 
pour lui adresser quelques-uns de ces mots obligeans auxquels 
personne ne savait donner plus de grâce qu'elle. Un jour elle 
lui disait , en faisant allusion à son nom : « Je veux vous ap- 
» peler bon , parce que vous l'êtes , et que cela vaut encore 
w mieux que d'être beau (Bault). » Une autrefois, en le re- 
merciant , elle ajoutait : <« Je ne serai jamais assez heureuse 
» pour vous récompenser de ce que vous faites pour moi. » 
Elle ne manquait jamais de lui demander des nouvelles de ses 
eufans, et de madame Elisabeth. Mon mari pouvait lui ré- 
pondre quelquefois, lorsqu'il avait des informations par 
M. Hue qui avait conservé des correspondances avec le 
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Temple, et ne craignait pas de pénétrer anMi de temps «b 
temps à la Conciergerie « Tant de bontés de douceur , de sen- 
sibilité , uni à tant de courage » nous pénétrait josqu aux 
larmes. Nous étions heureux lorsque nous pouvions ]^urer 
dans la solitude de notre intérieur^ car il n'eût pas été prudent 
.de paraître attendri devant les farouches satellites de la com- 
mune qui nous obsédaient pendant toute la journée. 

Au milieu des dangers qui l'environnaient, la Reine était 
agitée "de la crainte de compromettre les personnes qui parais- 
saient prendre intérêt à son sort. 11 lut fallait composer son 
Tisj^, ses paroles I et jusqu'à la moindre démarche. Un coup 
d'œil, un mot « un geste , aursôent suffi pour éveiller le soup- 
çon d'intelligence avec son fidèle gardien , et tout aurait 
éf^ perdu. Un jour» néanmoins, elle se crut assez maîtresse de 
von. mouvement pour glisser , sans être aperçue , dans la main 
de mon mari quelque chose qu'elle avait préparé en secret. 
Spit que l'action n'eût pas été assez prompte ou assez cachée, 
les. deux gendarmes s'en- aperçurent et s'élancèrent sur mon 
mari « en criant avec fureur.: « Q'est-ce qu'on vient de te re- 
mctti;e ?» Il fut obligé d'ouvrir sa main , et de montrer ce 
^u'il venait de recevoir : c'était une paire de ■ gants et une 
boucle de cheveux (i), qui furent saisis k l'instant et fiortés au 



(i) Dés le 3a mars i8i4 , la Gazette de France avait rendu compte 
de ce fait que j^avais révélé depuis long-femps au rédacteur de Tar- 
fiole. En idi6 , la paife de gaiits et 1^ btmcle de cbeVedx oiït été 
trouva cbet CoiiHôîs, aVec la léfUt^ de la ftëiiie. Aliiài la KrètideDee 
a permis qoc la véritë de m«s asaeriloiis f<^ Jnttifiée par les évéats- 
m6BS« Ces deux objets avaient passé des mains de Fonquier dans celles 
^ Robespierre , et Court<Ms les avait trouvés ches celui-ci , ainsi que 
la lettre, lors de la visite de ses papiers. Courtois n^atait point parlé 
de cette découverte dans son rapport ; il en réservait la révélation , 
ainsi quHI Va rfowi Ibi^lnéttie , p<mr mté Occasion pliiâ farvdraèle. 



l^feifé ût FcNK^inenr. Nou« né chstnt^^ines ffoint qu« cet ebjeti 
ne fussent destinés par la Reine , ià set éÉfsiis ,• vt iloiè pêrtm* 
çnSirâès toutes la d<iuleérr àé <9ette piri^rettioii, 

La Reitie ne ée décovragea pënt ; le eoéur d'une tàète est 
rtigéAieUî: , et lé itaUiear double sa fonte. IUeimagin«d« ttirer 
qtielquel âls de la tapiisMrie itttiiehéé à «on bt , et dTed treiBef 
«ne ëspèoe 4é jtfrnétiè^e , à TaMe de éeiii enre^énts ,> aeute 
instrumens de travail que lui eussent laissés ses fàlséniblvt 
pèMé<mtetiT§ , qtii llri «^ietft refhsé les: cîgpmlles k tricoter. 
Lo^qtté l'^yâvtuge ftrt aelietié , é^ le laissa tomJier un jout à 
siëà pied« i «Il tdofiiefiit où mon nsri «utrdt dims •» ebbonbre^ 
n dèviÀa s«f-le-«liai[rp la' péA«ée de H fteibe, s'stvaoiça anpi^ 
dêAftcfttt fèr» efiè ^ tira «ou teeacboir <{âi parBt Ivi éshàpper, 
ém eem^t la |arre«ière, «t rsiwasèa le ioiit émemlile; Ntnift 
oéil6«rVâfiit» rèlïj;ieu«etnem ce tifsiu jh'éoieus: ; jd le dtiiikuii i 
M. â«fe ^ qtû àavkh aceompagiièt' Boa AlteMeRcry^Bfadamé; 
à IFieintié; il le lut r«iiiil en la j^&ïgVLûat k Honfâgne., klnsi 
qm'il a bien vèvlti Tattesisr dxus mm toinràge intitolé : 
Demièref armés» du ri^tu et tie la vie de Isoaàî JèFI ], 
page Zi^. 

' ¥<mr «èfienir ^e léls géndft'iiies m Yestusetit pins dans 
la cbambre <« k R«ii»e> 4yà ils pÉssrileiift la j^unséé i; boira, i 
jdtivr, à fuiikièr, Sépar49i d'elle^ «)^len»ettt im moj^iÉ d'un pa?- 
ravent qui coupait le local en deux parties , mon mari , sous 
prétexte de sa responsabilité , avait pris la clef dans sa poche , 
et k» deiix soldants i^éstàiént à la porte extérieure. Les* jure- 
meiis , lés imprécatiovis , lëi blasphèmes ^ ne BlésBii em plitfi 
les oreilles de l'auguste prisonnière , et n'interi'Ompaîèàt pluà 
ses religieuses pensées. Elle ne pouvait pas travailler fautie <lé 
lumière. et de moyen d'occupation , ainsi que je l'ai déjà diti 
Elle lisait : sa lecture favorite était lei voyagea dit «ap.itajias 
Gook que mdn mari lui atvaii proonrés. Liai Jjliis grande j>artie 
de son temps était consûicrée à la prière ; sonvèiit bti la 1^ 
dans ce pieux exercice qui remplissait presque tous les tio*). 
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mens de sa vie , surtout depuis le mémorable événeiiient 
arrivé du temps de Richard (i). 

Malgré la présence de deux sentinelles posées sons la fe- 
nêtre de la cour , les prisonniers qui avaient la faculté de s'j 
promener , trouvaient le moyen , en parlant très-haut , d'ins- 
truire la Reine de ce qui pouvait l'intéresser. Ce fut par ce 
moyen qu'elle sut à l'avance le jour où elle devait monter au 
tribunal (a). 

Je ne dirai qu'un mot de cette horrible catastrophe. Elle 
fut pour moii mari une agonie mille fois plus douloureuse 
que celle qui , peu d'annés après , devança le dernier moment 
de sa vie. Il savait à chaque instant tous les détails de cette 
procédure monstrueuse qui était accompagnée de mille ou- 
trages j et qui fit de la condamnation elle-même une espèce de 
bienfait. La Reine sortit du tribunal bien avant dans la nuit. 
Son courage n'était point abattu ; sa contenance était toujours 
noble , mais modeste et résignée. Mon mari se trouvait à son 
arrivée; elle lui demanda tout ce qu'il fallait pour écrire , et 
fut sur-le-champ obéie. D me dit le jour même : « Ta pauvre 
» Reine a écrit ; elle m'a donné sa lettre , mais je n'ai pu la 
m remettre à son adresse ; il a fallu la porter à Fouquier. » 
Nous ignorions , avec toute la France , ce qu'était devenu ce 
monument de tendresse maternelle , de piété . et de courage. 



(i) Voyez â ce sujet ce qui concerne M. Tabbé Magnien dans la nc^te 
de Fouvrage d^jà cité, pages 370 et suivantes. Je sus dés lors qu*nn 
digne ecclésiastique , sous le nom de Charles , bravait tous les dan- 
gers p«ar sHntroduire dans la prison et porter aux détenus les con- 
solations de la religion ^ mais je n'avais pas Thpnneur de le connaître. 
Tai su depuis que ce courageux apôtre de la foi était M. Tabbé Ma- 
gdieti , aujourd'hui curé de Saint-Germain^l'Auxerrois. 

(s) Cette fenêtre était , comme celles de toutes lee chambres de se- 
cret, masquée par une espèce de hotte en planches, qui empêchait de 
voir, mais non pas d*en tendre. 



Bi: 
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Le ciel nous l'a rendu par un de ces moyens admirables qui 
n'appartiennent cpi'à sa toute-puissance ,' et qui attestent son 
ineffable bonté. 

Telles sont les principales circonstances de cette doulou- 
reuse époque qui se retracent à mon esprit. L'impression 
qu'elles m'ont laissée au fond de l'âme m'a empêchée jusqu'ici 
d'en fixer le souvenir par écrit. On m'a invitée à le faire pour 
suppléer à l'insuffisance et corriger l'inexactitude de quelques 
antres récits qu'on s'est empressé de publier sur des traditions 
incertaines. J'ai obéi uniquement dans les intérêts de la véri- 
té. A mon âge et dans ma position on n'est point guidé par 
d'autres vues. Ce n'est point une relation de circonstances 
étrangères, c'est un témoignage rendu sur des événemens 
qui me sont personnels; c'est un acte où je me hâte de dépo- 
ser des faits dont je suis l'un des derniers témoins , pour 
l'acquit de ma conscience , pour l'honneur de la mémoire de 
mon époux, pour celui de mes enfans, et surtout pour con- 
sacrer un juste hommage à la plus haute vertu qui ait depuis 
long-temps honoré les grandeurs du trône et mérité les ré- 
compenses du ciel. 

(U), page 255. 

Une préoccupation , dont je n'ai pas été le maître , ne m'a 
pas permis de garder la date précise de notre visite au Temple; 
mais voici les faits. 

Les affreux verroux s'ouvrent avec fracas à notre présence , 
et les sbires prennent les armes ; déjà nous avions monté quel-> 
ques marches de l'escalier de la tour à l'ouest de l'horiible 
prison, lorsqu'une voix lamentabljc, sortie par un guichet 
placé sur cet escalier , et qui eût plutôt annoncé la retraite 
d'un animal immonde que celle d'un homme , suspendit no- 
tre marche. 

Précurseur effrayant de la tâche que. nous avions à remplir , 
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cette vOht il «uf nM0 toUègves «t Mr tàtmà um effet qM rie* 
ne p^ttt éxpriiti^. N(m9«oti» tnrécoAs^ nxmê iirtnrrageoii» ^ et 
nous apprenons que cette loge , que ce cachot dbsetir Tteafer''- 
liiait un «ncieit viâet de chambre de Loms XYI. J'« . oublié 
Mfn ttotn. 

JTattésfe ici qtte le fait était âblMikitiiesitHicxphn» des eotaifeé» 
Au gouvetiïenient ; le Keu faisait faonvur à voir ; Éiai» y c€i^ 
relifernié , quelle sitaatioh ! 

Le pi^f^ofiiaiei' nous expO0a sa {^nte ^ tl dainan<k sa hbcrté ; 
ifoui lui 4^bdepvitues que ndi pooroin né s'ét^néifèiA pas- 
jiMqli^-'là. li^laft ! ils ét«ie«t sans nmure pettv faii^ le madL 

Ak^s il denlanda à èhaii^ àm. moins de lies prowaire- 
aient; norus y cont^ntîmes, n<nh8eul!ànest[ sa» . peines mais 
les larmes àn% yeut , et nèus didirgeâBiés les comtoiasaires ée 
k <iôiiM6une , ^tti YMma aceoinpagiiaient , de' Feaéelilâ6nr ûê am- 
tte arrêté. 

Gela fait , tkomê sfrriviâMiés bimtot après k la perte ^ aousi'aif- 
fretix vérron de laquelle était enelermé le fib introeent , le fils 
uiyiqtte de notre Roi , notre Roi Ini^^BsêaM , difi oé. doHEe aMir* 
ches peut-être au-dessus du guichet dont je. Sriens de parler. . 
Le coeur me palpitait d'une force indicible , et mes collè- 
gues n'étaient pas plua tvanqiHlles ni liioins pâles que moi ^ 
nous nous observions mutuellement, mais avec une sympa- 
thie é\ eipeessive de peiHéte et d'intétt«idiik , qise râni ne 
péfttt la peindre, et (faé iMisê ikmhs etit#iiiiloii« san» ttcuû» eir 
pliquer. 

Là clef toilette aveiû brtilt dàa« la «evrare , et la porte ou- 
rèrte nou^ nffte une petite antichatfâ>fe fèi<t propfie, mus a«ft#e 
ÉMuble qu'un pôéle defàletfce qui cotnmramiquiaitdaitahi pièefi 
voi^tiè) p^r une ouvertui^ da»é le nMxr <ie séparation , et 
cfOLè Vôh ne j^otitait allttttàer que par oetté aiiti^ambre ; l^ 
côittittfssaiteflr noua eiifservèrebt que ciétte préeantiim «raitété 
prise , pour ne pas laisser du feu à la discrétion d'n» eaiant. 
<!ette a^re pièce était la ehanlbipe d« Fr jfa«e , et éuM la- 
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^ell» était son lit ; «lie était ievmée en 4ebors y il fallut en- 
core l'ouvrir ^ et mouVemebt^de .ciels -et de verroux fiOFte k 
l'âme un noir d'autant {dos pénible , que la réflexion ne lait 
qaj ajouter , ab Men de le dissi^r. 

Le Prince était sltsis «uprè» d'une petite table canrrée , »ur 
ianplelie étaient éparaes beauooup de cartes à jouer ^ quelques- 
unes étaient piiées eu fovme de boîte et de caisse i d'autres 
élevées en diâteanix ; il était occupé de ees canes» lortf^pe bous 
entrâmes ) et il ne quitta pas son jeu.. 

il était oduttrt d'un ludiit oeuf à k mtflelot , d'un drap 
eonlear «rdoisci ; r^ «été était nte f la cbamibre propre <et bien 
éiclairéé. 

Lé lit -se ècîBi^sast d'usé «oudiiette en bois, aans rideaux -, 
la coucher et le lin^e nous parurent beaux et bous. Ce lit était 
derrière là porte i à gaudate eu entrant ; plus loin , du même 
uoté , était un autre bois de lit «ans ooucbep f plaoé aux pieds 
dupmnier^ une poirte fermée entre les deux communiquait 
à nué adtrè pièce que houji n'avoua ]las vue. . 
. Les tïoilimissaires nous dirent quel ùt lit avût été celui d'un 
savetier , nommé Simon ^ que la tntuifâpàlité de Paris , avanjt 
la mort de Robespierre , avait étaUi dans la chambre du jeune 
prince 5 poUr le servir et le garder. On sait asaez avec quelle 
barbarie ce monstre ^'est acquitté de ces deUx fonctions. 

On sait que ce scélérat se jouait cruellement du souMueil 
de son prisonnier-; que y sains égatd pour sc^u jeune âge , 
pour lequel le sommeil est un besùiu n impérieux» il Tafppe^ 
lait à diverses reprises la nuit, en lui criant : CapHé..* i^p4t. 

Le priftce répandait : Mt vêilà^ Citoyen.., Appreche^ que je 
te (>ôie , répliquait le tigre : TagUeau approchait* La pluuM se 
refuse à traie«r le reste : l'exécralde bouireatt s<»tait sa jambe 
du lit j et, d'un coup de pied lancé partout où il pouvait at- 
Uâudre , il étendait sa victime par terre 5 en lui criant : Fa (t 
doûckêry loapetmu. O ^él ! et la veugeauce divine se bosTuerait 
à la 1^ que ce niôBttfu a perdue avec Robespîerle ! 
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Ceci a déjà été écrit; mais je le rapporte parce qoe le«co» 
missaires nous en firent un récit dont le souvenir me fait fris- 
sonner chaque fois qu'il se présente. 

Après avoir reçu ces affreux détails préliminaires , je m'ap- 
prochai du Prince ; nos mouvemens ne semblaient faire aucune 
impression sur lui ; je lui dis que le gouvernement , Instniit 
trop tard du mauvais état de sa santé et du refus qa'il £ûsait 
de prendre de l'exercice et de répondre aux questions qu'ot 
lui faisait à cet égard, ainsi qu'aux propositions qu'on 
lui avait faites d'employer quelques remèdes et de recevoir k 
visite d'un médecin , nous avait envoyés près de loi pour noiu 
assurer de tous ces faits , et lui renouveler nous-mêmes es 
son nom toutes ces propositions ; que nous désirions qu'elles 
lui fussent agréables, mais que nous nous permettrions d'j 
ajouter le conseil et le reproche même s'il persistait à garder 
le silence et à ne vouloir point prendre d'exercice ; que nous 
étions autorisés à lui procurer les moyens d'étendre ses pro- 
menades et à lui offrir les objets de distraction et de délas* 
sèment qu'il pourrait désirer , et que je le priais de vouloir 
bien me répondre si cela lui convenait. 

Pendant que je lui adressais cette petite harangue , il me 
regardait fixement sans changer de position , et il m'écoutatt 
avec l'apparence de la plus grande attention ; mais pas un mot 
de réponse . 

Alors je repris mes propositions comme si j'eusse pensé 
qu'il ne m'avait pas entendu , et je les lui particularisai à peu 
près de cette manière : 

<c Je me suis peut-être mal expliqué , ou peut-être ne m'a- 
» vez-vous pas entendu, Monsieur ; mais j'ai l'honneur de 
» vous demander si vous désirez un cheval, un. chien, des 
M oiseaux , des joujoux de quelque espèce que ce soit , un 
» ou plusieurs compagnons de votre âge que . nous vous 
» présenterons avant que de les installer près de vous; vou- 
» lez-vous , dans ce moment, descendre dans le jardin ou 
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w monter suf les tours ; désirez-vous des lionbons? des gâ- 
>} teaux ; etc. , etc. ? » 

' J'épuisai en vain toute la nomenclature des choses qu*on 
peut désirer à cet âge ; je n'en reçus pas un mot de, réponse , 
pas même un signe ou un geste , quoiqu'il eût la tête tournée 
vers moi , et qu'il me regardât avec une fixité étonnante, qui 
exprimait la plus grande indifférence. 

^ Alors je me permis de prendre un ton un peu plus prononcé, 
et j'osai lui dire : a Monsieur, tant d'opimiâtreté à votre âge 
» est un défaut que rien ne peut excuser ; elle est d'autant 
» plus étonnante que notre visite , comme vous le voyez , a 
» pour objet d'apporter quelque adoucissement à votre situa* 
» tion, des soins et des secours à votre santé; comment vour 
» lez-vous qu'on y parvienne si vous refusez toujours de ré- 
» pondre et de dire ce qui vous convient? Est-il une autre 
» manière de vous le proposer ? Ayez la bonté de nous le 
» dire , nous nous y conformerons. » 

Toujours l» même regard fixe et la^nême attention, mais 
pas un seul mot. 

Je repris : u Si votre refus de parler , Monsieur , ne com- 
» promettait que vous, nous attendrions, non sans peine ^ 
» mais avec plus de résignation , qu'il vous plût de rompre le 
» silence , parce que nous devons en conjecturer que votre 
» situation vous déplaît moins sans doute que nous ne le pen- 
» siens , puisque vous ne voulez pas en sortir ; mais vous ne 
» vous appartenez pas; tous ceux qui vous entourent sont 
» responsables de votre personne et de votre état ; voulez- 
u vous les compromettre, voulez-vous nous compromettre 
» nous-mêmes? car queUe réponse pourrons-nous faire au 
» gouvernement dont nous ne sommes que les organes ? Ayez 
» la bonté de me répondre , je vous en supplie , ou bien 
» nous finirons par vous l'ordonner. » 
Pas un mot, et toujours la même fixité. 
J'étais au désespoir • et mes collègues aussi ; ce regard sue^ 
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tout KvaÂî cm tel cMaefèM ào Péitgttatioii-«l ànêàfféateuee^ 

qn*U semblait nous dire : Que m' importe 9 àcbk^e^ viûtre vmiùnei 

Je le répète, je n'eift pouvais plus, Mion cmmt se^anQaii et 

je fus prêt à céder aux llarmes de la plus a«ière douleur ; mais 

I 

qn^^nes pas que je fis dans la chambre me i^mirent et me 
confirmèrent dans l'idée d'essayer T effet du commandement ; 
ce que je tentai en effet en me plaçant tout pt^ et à k droite 
du prince , et en lui disant : Èfwuieur , ayi% la eompkusance 
de me donner la main ; (1 me la présenta , et je sentis en pro«- 
longeant mon mouvement jusque sous Tai^s^Ue , une tumeur 
au poignet et une au coude , comme des nodiu; ii paraît que 
ees tumeurs n^ étaient pas douloureuses , cav (• prinf» ue'IetéF- 
moigna pas. 

L'autre màin^ Monsieur. Il la présent^ âuasi ; il m'f avait 
rien. ^ 

Permettez, Monsieur, que fe to^Éèh^ auséi i^osfamkeê ei'yos 
genoux-, il se leva. Je trouvai les mêmes. gFOSseul*s aux deuk 
^genoux , SOUS le jarret^ 

Placé ainsi, le jeune Prince avait le maintien du vaehitislh^ 
et d^un défont de conformation ; ses jambes * et ses cuisses 
étaient longues et menues , les bras de même , lé buste tvès<- 
court, la poitrine élevée, le» épaules bautes et resserrées, hi 
tête très-belle dans tous ses détails; le teint clair, mai& sans 
couleurs ; les cheveux longs et beaux , bien tenus , châtaiov 
clair. * 

Maintenant, Monsieur, ayez la complaisance êa nuuijhei^. ïi 
le Ot aussitôt en allant vers la porte qui séparait les deux lits , 
et il revint s'asseoir sur-le-champ. 

« Pensez- vous , Monsieur , que ce soit là de l'exeitsice , et 
» ne voyea^vous pas au contraire que cette apathie seule' etft Yta 
» cause de votïe mal et des àccidens dent voiis êtes menacé^? 
» Ayez la bonté d'en croire notre expérience et notre zèle*, 
» vous ne pouvez espérer de rétablir votve san^ qu'en ^éfé- 
•4 • » rant à nos demandes et à nos conseils f n^us vou»* enverrons 



\ 



HIfT<ttlQOS&. 555 

V un médeân , et sous espérons qiiA vous voudrat* bien lui 
M répondra : fakêe^aqus ûgae eu moins que cela ne imi* 4é- 
» plaira pas. » 

Pas un sigae , pas on mot. 

« Monsieur, ayez laboaté de nsareher e&cefe et un peup)î|^ 
w long-temps. » 

Sileiice et refus ; il resta sur son siège , les coudes appujFés 
sur la table ; m traits ne changèrent pas un seul instant t 
pas la moindre émotion appaveate^ pas le moindre étpniior 
ment dans les yeux , comme si nous n'enesions pas été là el 
eomme si je n'eusse jîen dit : j'obsecre que mes coUèga^n p0 
parlèrent pas. 

Nous nous regardions d'étonnement, el nous faisio9^ <t^A* 
qmes pas Fim Tors l'antre pouff nous eQiiimû|ûc|ttii9r nos ré- 
flexions , lorsqu'on apporta le dîner dn Prince . 

Nouvelle seène de douleur : il faut l'ftvoir ym^ et ^rpurée, 
pooff la croire. 

Une éoueUe de tenre ronge eo«4enii)l ihi potage noir cou-' 
Tept de quelques lentilles; dans mne ^iSsi^tt^» de la mém« 
espèce, ét^it un petit moDcesn de bouiUi noir aussi , et retiré, 
et dont la qualité était asses marquée pat Pes attribpts : n^e 
seeonde assiette dont le fond était rempli de j^QtiUes , 0t une 
troisième dans laquelle étaient six châtaignes ptntot brûlées 
que rèties , «m couvert d'étaisi, point de ^outesn ; Jes^ommia* 
saires nous dkrf nt que c'était I'oixIm du conseil de )s com- 
mune ; et point de «in. 

Tel était le dîner du fils de Loois XVI» de IVriti^f de 
swxamie^ix roùj tel était le traitement fait à l'innocence^ 

Dans l'antichambire nous ordonn&mes que cet exécrable 
evdre de ohoses serait chang(§ àl'avenif , et que l'on commen- 
cerait . à l'inHaut même ^ ^^etttet à soa dîner qufslq?ias frian- 
dises et surtout du fvfiit ;. je «anlus qu'on lui procurât du nMi- 
sin quittait rave alors. 

L'ordre ayant été donné pour .cela , nous r^i^trâm^fil il.fiy^it 
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tout mangé. Je lui demandai s'il était content de son dîner , 
point de réponse ; s'il désirait du fruit , point de réponse ; s'il 
aimait le raisin , point de réponse. Un instant après le raisin 
arriva , on le plaça sur la table , et il le mangea sans rien dire. 
En désirez-vous encore? Point de réponse. 

Il ne nous fut plus permis de douter alors que toutes les 
tentatives de notre part, pour en obtenir une réponse, 
seraient inutiles ; je lui fis part de notre détermination , et je 
lui dis qu'elle était d'autant plus pénible pour nous, que nous 
ne pouvions attribuer son silence à notre égard qu'au malbeur 
de lui avoir déplu ; que nous proposerions en conséquence au 
gouvernement , de lui envoyer des commissaires qui lui se- 
raient plus agréables. 

Même regard , mais point de réponse. « Voulez-vous bien , 
» Monsieur, que nous nous retirions? » Point de réponse. 

Cela dit, nous sortîmes; la première porte étant fermée , 
nous restâmes un quart-d'beure dans l'anticbambre, à nous 
interroger mutuellement sur ce que nous venions de voir et 
d'entendre, et à nous communiquer nos réflexions et les ob- 
servations que chacun de nous avait faites à cet égard , ainsi 
que sur le moral et sur le physique du jeune Prince. 

D'après le récit que je viens de faire , qui est exact , et dont 
j'ai plutôt abrégé qu'étendu les détails , tout le monde peut 
faire et fera sans doute les mêmes réflexions et les mêmes ob* 
servations que nous ; ainsi je ne les répéterai pas. 

J'ai dit les motifs auxquels les commissaires attribuaient le 
silence opiniâtre du prince. Je leur . demandai , dans l'anti- 
chambre, si ce silence datait réellement du jour où la plus 
barbare violence lui avait fait faire et signer l'odieuse et ab- 
surde déposition contre la Reine, sa mère'; ils renouvelèrent 
leur assertion à cet égard, et nous protestèrent que depuis le 
soir de ce jour-là, le Prince n'avait pas parlé. 

Après avoir présenté cette anecdote à l'éternelle douleur des 
âmes sensibles , je la livre aux observateurs de la nature. Est-il 
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possible qu'à l'âge de neuf ans un enfant puisse former une telle 
détermination et y persévérer ? c'est ce qui n'est pas vraisem» 
blable sans doute ; mais je réponds à ceux qui douteraient ou 
qui nieraient , par un fait et par des témoignages que j'indique 
et auxquels on peut recourir. 

J'ignore si ce jeune Prince a parlé à M. Dessault , lorsque ce 
médecin est allé le voir, parce que peu de jours après notre 
visite au Temple , une intrigue me fit nommer par la Gonven<« 
tion commissaire aux Grandes-Indes. Je partis à cet effet pour 
Brest , où je restai plusieura fnois , et à mon retour j'appris 
que le malade et le médecin étaient morts , et celui-ci sans 
avoir laissé de notes ou de mémoires ; c'est ainsi qu'on me 
l'a dit. 

Quoi qu'il en soit , avant de sortir de l'antichambre du 
Prince , mes collègues et moi nous convînmes que pour l'hon* 
neur de la nation qui l'ignorait y pour celui de la Convention 
qui , à la vérité , l'ignorait aussi , mais dont le devoir était d'en 
être instruite , pour celui de la coupable municipalité de Paris 
elle-même, qui savait tout et qui causait tous ces maux, nous 
nous bornerions à ordonner des mesures provisoires qui furent 
prises sur-le-champ y et que nous ne ferions pas de rapport en 
public , mais en comité secret , dans le comité seulement ; ce 
fgù fut fait ainsi. 

MADAME ROYALE. 

J'ai à terminer un récit bien plus intéressant. J'ai raconté 
les malheurs de l'innocence opprimée sortant des mains de la 
nature ; il me reste à dire ceux de l'innocence ornée des ver- 
tus natives et acquises , et de toutes les grâces. 

Ames célestes qui présidez aux destinées de la France 
inspirez-moi et communiquez à, ma plume , avec la véritë » le 
style touchant qui convient à mon sujet. 

En quittant l'antichambre du Prince , nous montâmes cjtiez 

as 
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Mailame ; j'^i compté ies marches , et , si ma mémoire est 
fidèle f j'en ai compté (fuatre-vingt-deiu^. 

Les commissaires nous dirent que cet appartement était ce- 
lui que le roi avait occupé. Je l'avais trouvé en effet très-haut , 
lorsque j'y étais monté au mois d'octobre 179a; mais je ne m'y 
neconnus pas , on avait fait depuis quelques changemens in- 
térieurs ; et pour priver le roi et ses augustes compagnes 
de la jouissance de la vue en dehors » sous le prétexte que 
queliques fidèles sujets montaient aux fenêtres les plus élevées 
des maisons voisines du Temple, pour lui témoigner, par quel- 
ques signes , ou leur douleur, ou leurs espérances , on avait 
non-seulement fait élever les murs de clôture à une hauteur 
extraordinaire , mais on avait encore masqué les fenêtres de 
l'horrible prison par des caisses extérieures en bois , formées 
en hotte , et que l'on appelle , je crois , des abat-jours , de 
soite qu'il était beaucoup plus sombre ; il était même obscur. 
Cependant , étant arrivé dans la première pièce , vis-à-vis la. 
porte ouverte 4'uue chambre voisine , je crus reconnaître , aa 
fond de cette seconde chambre, 1^ porte par taquell.e j'avais vu 
sortir C|éry, valet de chambre du rqi , lorsque cç prince l'ap- 
pela dans ]ine circonstance dont j'ai rendu compte. 

Les commissaires nous avaient prévenus , comme je l'ai déjà 
dit , que Madame ne parlait pas , par la raison qu'elle ne dai? 
gnait pas le faire. 

Je ne sais à quelles causes attribuer les dispositions faciles 
d'esprit et de cœur dans lesquelles je me trouvai en arrivant là; 
je n'éprouvais plus cette douleur oppressive qu'on ne peut ex- 
primer, (elle était forte , mais expansive ; et s'il m'eut été per- 
mis de parler, si j'eusse ofé dife U>ut ce que je sentais , j'ai 
l'indiscrète confiante d^ croip/e qu'on me l'eut pardonné. 

Une très-g^^nde cheminée , dan^s laquelle était un très-petit 
f^u , se présentait en face de la porte d'entré» ; un lit était à 
gauche , au pied du lit une pprte ouverte communiquant à la 
chjmibre dont je viens de parler. 



lï faisait ce jonr^là un froid pluvieia , et ce fto'A vous «ai- 
sissait en entrant dans eette vaste chambre , soùs un plafond 
antique extrêmement élevé , et le tout fermé de murs d'une 
épaisseur extraordinaire ; tout me parut humide et glacial , et 
cependant proprement tenu. 

Madame était assise dans un fauteuil sdUS JBtaé <(é ces fenêtres 
que j'ai décrites phis havt , ferméen en outré par d^éuormes' 
grilles et élevée dé plusieurs pieds au-dessus de la tête ; t*ètnh 
la seule qui éclairât cette chambre : un rayon de lumière, brisé 
et à moitié intercepté par la grille , descendait perpettdi\(;u- 
lairement et sans projection au bas de cette fenêtre , par le^ 
haut de la caisse en bois placée en dehors. L'effet de ce rayon 
de lumière était à peu près celui que produirait danls un Keu 
obscur un miroir présenté ail éoleil , et Madame était placée 
sous ce disque de lumière comme dans une auréole de gloire ^ 
c'est l'image que. je me fis de cette position vraiment digne du 
pinceau. 

Madame était habillée d'une toile grise unie de cotoii , res- 
serrée en elle-même comme n'étatit pas suffisamment vêtue et 
garantie du froid. Elle portait nb chapeau que je ne puis' décrire,' 
mais qui me parut très-fatigué , ainsi que les souliers. Madame 
tricotait ; ses mains me parurent enflées par le froid, pîtr con- 
séquent violettes , et les doigts gi'os d'engelures : aussi Madame 
tricotait-elle avec peine et d'un air bien sensiblement gêné. 

J'observe que j'entrai sieul dans F'apjiaitement de Madame , 
mes collègues restèrent sur le seuil de la porte , à portée cepen- 
dant de tout voir et dé tout entendre ; les comniissairés de la* 
commune s'étaient arrêtes dans un petit bureau que je vis en' 
montant , mais que je n'ai {Sas assez remarqué pour le décrire. 

Madame tourna un peu la tête à mon entrée qui parut 
lui donner quelque inquiétude. J'étais un être bien nouveau 
pour son Altesse Royale', et nkon apparition devait nécessaire- 
ment la préoccuper un peu. Était-ce encore quelque événeméc^t,- 
quelques catastrophes , quelques peines nouvelles ? 
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L'état dans leqael je trouvai Son Altesse ne me permit 
aucun préliminaire, et ne me laissa pas le temps de lui 
exposer d'abord l'objet de notre visite ; mon intention et mon 
projet y en montant , avaient été de lui demander la permis- 
sion de parler, mais je ne pus y tenir. Voici comment je débutai, 
et ce début n'est pas à imiter ; je ne le donne pas pour mo- 
dèle , mais comme une preuve de mon embarras et du saisis* 
sèment que j'éprouvais : toutes mes belles dispositions étaient 
disparues. 

« Madame , pourquoi , par le froid excessif qu'il fait , êtes^ 
« vous si éloignée de votre feu ? » 

Son Altesse me répondit : « C* est que je ne vois pas clair au^ 
y près de la cheminée. » 

« Mais , Madame , en faisant un plus grand feu , la chambre 
3) au moins serait échauffée, et vous éprouveriez moins de froid 
» sous cette croisée. » 

m On ne me donne pas de bois » Telle fut la réponse de 

Madame. 

J'ai dit , et je le répète , que lé feu était très-petit ; il était 
en effet composé de trois petits morceaux de ce bois qu'on ap- 
pelle communément à Paris bois de cotreta , sur un monceau 
de cendres. 

D'après les préventions que les commissaires avaient voulu 
nous donner, je ne m'étais pas trop attendu à une réponse, et 
cependant , non-seulement j'en avais déjà obtenu deux , mais 
encore je remarquai que Madame suspendait un peu son travail, 
m'observait sans effroi et sans dédain , et même avec l'air d'une 
attente tranquille. 

Je pris alors un peu d'assurance , et j'osai lui dire : « Ma-p 
I» dame , le gouvernement , instruit depuis hier seulement des 
y indigne9 et pénibles détails que je ne vois que trop , nous a 

V envoyés vers vous , d'abord pour nous en assurer, et en-r 

V suite pour recevoir vos ordres pour tous les changemens qui 
)r T0U9 seront agréables et que les circonçtances permettront, n 
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Ce langage parut nouveau à Madame , depuis sa captivité ; 
son maintien le disait, jn^s elle ne répondit rien. 

Après ma courte harangue , je me permis de parcourir la 
chambre dans laquelle était Madame, et d'en examiner les 
meubles ainsi que ceux de la pièce à coté ; il y en avait peu , 
mais tous étaient beaux et bien tenus. 

Dans l'angle de cette seconde pièce , du même côté que le 
lit de Madame , était un fort beau piano à queue. Embarrassé 
et cherchant une occasion nouvelle de faire parler son al- 
tesse , et de lui prouver que ma maladresse était moins l'effet 
de l'ineptie que celui de ma position , je touchai le clavier du 
piano , et , quoique je n'y connusse rien , je dis à Madame 
que je croyais que son piano n'était pas d'accord , et je lui 
demandai si elle désirait que je lui envoyasse quelqu'un pour 
l'accorder. • 

f( Non , Monsieur , ce piano n'est pas à moi , c'est celui 
» delà R,eine ; je n'y ai pas touché, et je n'y toucherai pas. » 

Qui pourrait rendre , qui pourrait exprimer tout ce que 
cette touchante réponse signifiait ? C'est aux âmes seules qui 
savent sentir qu'il appartient d'en pénétrer le sens douloureux, 
et de s'en pénétrer elles-mêmes ; je n'y échappai pas , mes 
jambes A* affaissaient sous moi du poids de ma douleur. 

Je rentrai dans la première pièce ; il fallait passer au pied 
du lit, qui était très-bien fait; mais je commis alors tine im- 
prudence qu'aucune intention , quelque bonne et adroite 
qu'elle fût , ne pouvait justifier ; je passai légèrement la main 
sur le^pied du lit, pour m' assurer en effet de sa qualité; 
mais je vis clairement que ce geste , dont je me suis bien 
repenti , quoique fait avec intention bien opposée à celle d'of- 
fenser , m'avait fait perdre , aux yeux de son Altesse Royale , 
l'appréciation favorable qu'elle paraissait avoir faite de mes 
autres démarches. 

Mais la faute était faite , je la sentis vivement sur-le-champ, 
et je cherchai à l'j^tténuer en faisant à Madame la question que 
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j*anrai8 dA faire saiiB toucher le lit. Je lut demandai si elle 
était contente de son lit ; eUe nie fit Tbonnear de me répondre : 
Oui. 

J'agovlâî : « Et du linge , Madame ? » Réponse : « Il j a j^- 
« sieurs semunes ^'on ne m'en a donné « » 

A chaque détail de cette scène , on sent accroître sans doHte 
son indignation et sa douleur ; mais à cette dernière réponse 
de son Altesae Rojalîe , la peine dé mes collègues et k mienne 
furent sans mesure ; ils l'exprimèrent fortement , et du geste 
et de la voix, par des imprécations contre la coupable commune. 

Je continuai cependant mon audacieux inventaire dans la 
chambre de Madame ; il y avait des encognures en acajou aux 
deux coins de la cheminée , au-dessus du manteau , et dans ces 
encognures quelques livres. 

J'étais au désespoir de penser qu'en sortant du Temple je 
ne laisserais de moi , à Son Altesse , que l'opinion commune à 
tous ceux qui l'avaient approchée jusqu'alors ; et il y avait une 
si grande différence entre la leur et la mienne , sous tous les 
rapports , que , quoique je n'eusse pas llionneur d'en être 
connu, j'étais indigné contre moi -même d'avoir donné à 
Madame la juste occasion d'observer que jusqu'à ce jour elle 
n'avait pas enc'ore vu un être qui eut l'idée des convenances , 
ou qui sût les respecter. 

Je désirais me réhabiliter ; si je n'avais pas eu des témoins, 
des témoins suspects , quoique non malveillans , le repen- 
tir , le respect et tous les sentimens que je devais à Madame , 
comme Français , m'eussent inspiré , et je sentais bien ce 
que j'aurais eu à dire et à faire ; mais l'occasion n'était pas 
favorable, et je n'avais d^ ailleurs que des pouvoirs limités. 

Dans cette J)erplexité, j'allai aux encognures dont je viens 
de parler ; il n'y avait pas plus de dix à douze volumes in-8^. 
et in-ia. 

Le premier que je touchai était une Imitation de Jésus- 
Christ 5 tous les autres étaient des livres d'église, de prières, etc. 
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Je pris la liberté d'observer à Madame qac ces livrer étaient 
bien peu propres à lui procurer les diatnjiGtio^s et les dé- 
lassemens que sa situation pouvait lui faire désirer , et j'osai 
lui demander si elle en lirait d'autres avec plaisi^f 

Écoutez la réponse, et jugez « Non, Monsieur; ces livres 

» sont précisément les seuls qui conviennent à ma situation. » 

Quelle sublime et édifiante réponse ! Dieu et le malbeur ! 
Dieu et la vertu ! telles étaient , dans la plus injuste captivité , 
la compagnie et l'occupation de Marie -Tbérèse- Charlotte 
de France ! 

Les nouvelles réflexions dans lesquelles cette réponse su- 
blime me jeta, et la bonté que Madame avait eue de me la faire, 
me rendirent un peu à l'estime de moi-même; j'apprenaia 
d'une jeune et grande princesse qu'il est donc , bors du inonde» 
et au milieu des plus grandes peines , des consolations pour les 
âmes justes et fortes. 

Je voulais me retirer pour ne pas me distraire de cette 
grande idée , et pour la méditer ; mais je ne pouvais ni ne de- 
vais sortir sans assurer Son Altesse royale de l'empressement; 
que le gouvernement apporterait , d'après notrje rapport , ^ 
changer l'ordre actuel du Temple ; ce que je fis , en la priant 
de vouloir bien m' indiquer quels premiers soins pourraient lui 
être agréables ce jour-là même. 

Madame demanda d'abord du bois ; puis , plus confiante 
sans doute , elle daigna me demander des nouvelles du jeûna 
prince son frère. 

n ne nous était pas venu dans l'idée ( et qui aurait pu la 
concevoir cette idée?) que la commune poussait sa barbare 
surveillance jusqu'à priver ces deux jeunes et illustres victimes 
du plaisir de se voir. 

Nous marchions donc , dans le séjour affreux du Temple , 
de surprise en surprise , et d'indignation en indignation. 

« Madame , répondis-je , nous avons eu l'honneur de le voir 
» avant d'entrer chez vous. 
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» -^ Poiirrai-je le voir ? — Oui , madame. . .— Où est-il ?. . .* 
» .—. Ici , sous votre appartemeiit , et nous allons faire en sorte 
-» que vous puissiez le voir et communiquer ensemble quand 
» cela vous conviendi*a. » 

Gela dit , nous nous retirâmes ; et nous chargeâmes les com- 
missaires d'exécuter sur-le-champ les promesses que nous ve- 
nions de faire à Madame; 

Cette Princesse avait dîné en même temps que son frère , et 
sans doute de la même manière ; mais il n'y paraissait plus , et 
tout était dans un état d'ordre et de propreté agréable à voir 
quand nous arrivâmes chez elle. 

La crainte et la honte d'apprendre les détails de ce dîner 
ne me permirent pas de faire à cet égard la moindre question à 
Madame ; il ne nous restait que la ressource de 'donner des 
ordres pour que cela n'arrivât plus , ce que nous fîmes aussi. 

En descendant de cette tour, où étaient renfermés les plus 
illustres rejetons de la plus auguste famille de l'Europe , dans 
laquelle l'un d'eux périt , peu de temps après , victime des 
violences les plus inouïes et d'une barbarie sans exemple , et 
de laquelle devait sortir ensuite l'espoir et la gloire de la 
France , mes collègues et moi , les larmes aux yeux , après 
nous être communiqué franchement nos opinions et notre pro- 
fonde affliction , nous convînmes de nouveau que nous deman- 
derions au comité une séance secrète pour lui faire notre rap- 
port. Je m'empresse d'annoncer que le gouvernement mit le 
plus grand zèle à acquitter les promesses que nous avions 
faites en son nom , et à réaliser les espérances que nous avions 
données : au moins , cela fut arrêté le soir mêhie. 

( Extrait d'une brochure intitulée Anecdotes relatives à quel- 
ques personnes et à plusieurs eWnemens remarquables de la révo- 
lution y par J,'P, ffarmand de la Meuse . Paris , 1 8ao . } 
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